CHAPITRE VIII

La guerre des deux Bourgogne et l’intervention
de Saint Bernard provoquent la fondation de Tamié
et la naissance de la ville d’Annecy-le-Neuf

SOMMAIRE . § I. Quand et comment naquit Annecy-le-Neuf. — § II. Sur quelles interventions furent fondées, durant l’hiver 1131-1132, l’abbaye de Tamié et les granges de ses frères convers qui vinrent travailler à Annecy : granges de Bellossier, Veyrier, Loverchy, Seynod, Thorens, La Balme de Sillingy. - § II. — L’abbaye de Sainte-Catherine de Semnoz, fille de l’abbaye de Bonlieu. - § III. — La grange de Bellossier en 1438 ; le mas des Coppiers, jusqu’en 1658.

Annecy fut longtemps « une ville errante qui a transporté les avantages de sa situation..., à travers les détails de son site, tantôt à l’extrémité du lac (au temps de la palafitte du Port), tantôt dans la plaine des Fins où s’est bâtie la ville romaine (de Boutae, ruinée une première fois en 259), puis sur le coteau d’Annecy-le-Vieux avec le haut Moyen Age, sur l’extrémité du Semnoz (à partir, dirons-nous, du deuxième tiers du XIIe siècle), le long du Thiou enfin presque en tout temps et surtout depuis le XIIIe siècle ».

Ce sont là les vues si larges de l’éminent géographe que fut Raoul Blanchard. On n’envisagera ici qu’un moment de la longue histoire d’Annecy. Ce sera pour dire : Quand et comment naquit Annecy-le-Neuf ; quels motifs décidèrent durant l’hiver 1131-1132 la fondation de l’abbaye cistercienne de Tamié, pour qu’enfin de nombreux frères convers puissent porter remède à de récentes calamités, relever des chaumières incendiées, ainsi que le courage de tant de familles décimées, en venant travailler

[128] pour elles et s’établir dans des « granges » aux environs immédiats du nouvel Annecy.

Ces granges qui serviraient d’étapes sur la route de Rome, étaient de petites abbayes de « frères barbus », mais de grandes exploitations agricoles conquises sur les confins des paroisses, dans des lieux à défricher qui avaient servi de limites. Ce furent d’abord Bellossier d’Alex avec ses bois et ses forêts de sapins, Loverchy sous le Crêt du Maure, Seynod avec sa suite d’installations : Sizière qu’on dit aujourd’hui La Césière, Malaz et Sacconges ; puis la grange de Veyrier, celle de Longchamp à Groisy, celles de La Balme, de Thorens, Menthon et tant d’autres autour du lac. Enfin, ce qui ne manquera pas d’intérêt, ce sera de savoir quels furent les deux et même trois grands et saints personnages qui décidèrent tant d’activités et en toute hâte.

*

* *

§ I. — Quand et comment naquit Annecy-le-Neuf

Les granges que posséda l’abbaye de Tamié à Annecy même et aux environs paraissent nombreuses. La difficulté de les étudier provient tout d’abord : du cahier de « l’Inventaire des titres de Tamié » les concernant, fait trop succinctement et sans date ; du petit nombre de documents anciens qui aient subsisté ; et enfin des démembrements que paraissent avoir subi plusieurs anciennes paroisses pour constituer le territoire d’Annecy-le-Neuf, ainsi appelé en 1145. Mais, puisque l’intérêt de la recherche est entrevu pour l’histoire même d’Annecy et celle de nos frères convers de Tamié, un peu d’obstination peut tout vaincre.

Vers l’an 1100, le nouvel Annecy de la rive gauche du Thiou eXIstait-il déjà, ou n’était-il que dans les langes ? Le magnifique comte Aimon Ier (... 1080 - † av. 1123) en paraît-il bien le fondateur ?

L’empereur Henri IV se rendant à Canossa durant l’hiver 1076-1077 venait de traverser le Rhône à Genève, puis le comté de Genève, où dominait soit le vieux comte Gérold, soit plutôt Aimon Ier. A cette occasion, le comte de Genève dut être gratifié de domaines fiscaux « comme Annecy qu’on retrouve ensuite parmi les possessions des comtes de Genève », pense M. Pierre Duparc. Et, d’après lui, 1100 est la date approXImative de la fondation par Talloires de l’église Saint-Maurice qui suivit de près celle de la construction, sur le promontoire de La Perrière, du château comtal. Elle était installée devant l’entrée du château, au

[129] Sud-Ouest. Mais ce serait la preuve, dit M. Louis Blondel, d’une occupation ancienne de ce site Qu’en est-il ?

Le prieuré de Talloires confié à l’abbaye de Savigny fut fondé en 1018, doté en 1031 surtout, et investi de responsabilités spirituelles en même temps que de domaines. De fait, en 1107, une bulle du pape Pascal II confirme à l’abbaye lyonnaise la possession « de Notre-Dame de Talloires, de Saint-Jorioz de Duingt, de Notre-Dame de Lovagny... de celles d’Annecy ». Ces églises étaient d’ailleurs des centres ou prieurés dont dépendaient des paroisses administrées selon l’usage d’alors par des diacres. Les mots « Sancti Jorii Dugnensis », soit Saint-Jorioz du (mandement) de Duingt, le suggèrent, et les suivants paraissent semblables : « Sancte Marie Lovaniensis. » Quant au pluriel « ecclesias de Anasseu », pourquoi le contester ? Il s’expliquerait assez quelques années plus tard.

Pour le moment, il ne s’agit que d’un centre qui était Annecy-le-Vieux et des églises qui en dépendaient, mais pas nécessairement d’Annecy-le-Neuf.

Objection possible : l’église Saint-Maurice du château ne devait-elle pas eXIster lors de la bulle du pape Pascal II datée de Cluny, le 4 février 1107, et adressée à l’abbé Ictier ?

Cette bulle ne paraît citer que des groupes d’églises situés dans divers diocèses et appartenant à l’abbaye de Savigny 1 bis. Dans le diocèse de Genève en particulier, sont possédées par Savigny « ecclesias Sanctae Mariae de Tallueriis, Sancti Jorii Dugnensis, Sanctae Mariae Lovaniensis, Sancti Pauli secus lacum Lemani, ecclesias de Annasseu cum omnibus ad eas pertinentibus ».

M. Pierre Duparc s’était appuyé sur cette bulle pour conclure que l’église Saint-Maurice d’Annecy devait eXIster avant 1107. Le texte latin de la bulle précise cependant, sous la forme adjective, que les églises de Saint-Jorioz, chef-lieu du groupe, étaient du mandement de Duingt, que celles de Sainte-Marie de Lovagny étaient du mandement de Lovagny-Montrottier, dont les sires de Chaumont vidomnes furent seigneurs, peu après 1107 tout au moins. Il faut par conséquent admettre que la bulle citée parle aussi du groupe « des églises d’Annecy » le Vieux. A cette date d’ailleurs, les paroisses rurales étaient encore tenues par de simples diacres sous la direction d’un super-curé qui, établi au chef-lieu du groupe, était seul prêtre. Et cette organisation des paroisses ainsi groupées par dix ou douze environ dura encore tout le XIIe siècle. On ne peut donc pas conclure de ces mots « ecclesias de Annasseu » qu’Annecy-le-Neuf

1- Pierre DUPARC, Le Comté de Genève, p. 88; Annesci, II, p. 17 à 23. — Louis BLONDEL, Châteaux de l’ancien diocèse de Genève, 1956, p. 54-60.

1 bis- Aug. BERNARD : « Cartulaire de l’abbaye de Savigny suivi du petit cartulaire de l’abbaye d’Ainay ». Paris, 1853, n° 808, p. 424.

[130] eXIstait déjà avec son château comtal et son église primitive de Saint-Maurice au haut de La Perrière. Il s’agit là d’un Annecy seulement entouré de ses dix à douze petites paroisses rurales.

L’étude de cette organisation par groupes d’églises, dont le centre était chez nous dédié à saint Pierre, a été heureusement entreprise par Georges de Manteyer.

Les multiples églises qui dépendent de ces centres ont leur territoire distinct. Leurs noms sont, pour la plupart, donnés plus tard en 1145. Le pape Eugène III confirme alors à Savigny, et par conséquent au prieuré de Talloires, « les églises d’Annecy-le-Vieux et d’(Annecy)-le-Neuf » en particulier, ainsi que les églises de Thônes, Francheville, Serraval, Marlens, Faucemagne, Doussard, Chevaline, Montmin, Bluffy, Menthon, Lullier soit Lully, Archamps, Collonges et celles données par l’évêque Arducius, soit Vieugy et Alex 2. Dans ce texte, il ne s’agit plus de centres, mais de petites paroisses confiées encore, pour la plupart, à de simples diacres.

Notons aussi ce fait très éclairant. L’église nouvelle du monastère de Talloires, dit le diplôme du roi Rodolphe III de 1018, était dédiée « à Notre-Dame, à Saint Pierre et à Saint Maurice ». Mais Saint Maurice était le patron tout particulier de la nef paroissiale de cette nouvelle et grande église d’environ 60 m de longueur. De même que le royaume de Bourgogne, Vienne sa capitale avec sa cathédrale et son chapitre, les monastères d’Agaune et de Talloires étaient le domaine spécial de Saint Maurice et placés, ainsi que leurs dépendances, sous sa protection.

Aussi les églises de la dépendance de Talloires étaient-elles dédiées en général à saint Maurice chef de la Légion Thébaine. Il en était ainsi pour les églises de Thônes, Serraval, Doussard, Montmin, Lully, Archamps et Annecy-le-Neuf. Celles de Marlens et de Lathuile étaient sous le patronage de Saint Ours, un des lieutenants de Saint Maurice : ce qui revenait au même. Si l’église de Menthon fait exception et resta dédiée à Saint Julien, comme la toute primitive église paroissiale de Talloires, c’est qu’elle n’en était tout d’abord qu’une filiale. Cela sera exposé plus loin.

Mais pour fonder Annecy-le-Neuf en lui donnant son église de « Saint-Maurice du château », il fallut lui attribuer un territoire pris surtout sur Annecy-le-Vieux dont il voulait garder le nom avec le prestige dû à sa vieille administration. Annecy-le-Vieux garda le patronage de Saint Laurent et resta le centre d’une mestralie, comme d’un archiprêtré.

Saint-Etienne de Loverchy, dont l’église n’était qu’à 1 600 m de Saint-Maurice d’Annecy-le-Neuf, put également subir quelque mutilation de son territoire, puisqu’en 1443 cette paroisse ancienne ne comptait que 13 feux ; et elle devint annexe de Seynod situé à 2,5 km de Saint-Maurice.

2- S.S.H.A., tome V, L’Inventaire de Talloires de 1720, p. 104.

[131] Saint-Etienne de Gevrier diminua également et ne comptait que 20 feux à la même date de 1443. Ou bien ces paroisses si dépeuplées avaient-elles été victimes de quelque calamité antérieure aux épidémies de peste ? Il importe de le chercher.

Pourquoi cette décadence, se demande M. Pierre Duparc ? « On ne peut guère songer, dit-il, à une diminution de la population qui ne correspondrait pas aux défrichements entrepris, et en particulier à la disparition de la grande forêt de Chevêne 3. » Cette vaste forêt, dont la suppression ne pouvait plutôt que favoriser le peuplement, dépendait du comte et était sous la surveillance d’un forestier. Quels furent les ouvriers de ces défrichements et pourquoi furent-ils donc appelés ?

Selon le vieil historien Besson, qui ne donne pas toujours ses preuves, mais qui se documentait tout de même sérieusement, selon Besson donc l’église paroissiale de Saint-Maurice était « bâtie auprès du château, en 1132 ». C’est alors que nous voyons arriver les frères convers de l’abbaye de Tamié désirés par le comte de Genève, sans doute aussi par les moines de Talloires aux prises avec l’installation de cette nouvelle paroisse et de son église de 24 m de longueur sur 7 m de largeur, pour un bourg fortifié : ce qui doit attirer les populations voisines. L’Inventaire de Tamié va nous renseigner sur ce concours inattendu et ses conséquences 4.
§ II. — Sur quelles interventions furent fondées, durant l’hiver 1131-1132, soit l’abbaye de Tamié, soit Annecy, les granges de Bellossier, Loverchy, Seynod, Groisy, Thorens, La Ravoiriaz de La Balme de Sillingy.

Une des premières granges fondées dès 1132 fut celle de la forêt de Bellossier, située, croyons-nous, versant nord de la montagne de Veyrier, alors que M. P. Duparc pensait que ce Bellossier ne pouvait être identifié avec certitude. Elle fut accordée à la nouvelle abbaye de Tamié par le comte de Genève Amédée I", sur la demande du saint archevêque de Tarentaise Pierre I. Parmi les témoins cités, notons pour le moment Gautier de Rumilly.

3- P. DUPARC, art. dans Annesci, 2, p. 17 à 23 (1954).
4- Dans une liste des fiefs et rentes que possède l’abbaye de Tamié, rédigée en 1775. on trouve : « Autre rente de l’ancien patrimoine de l’abbaye rière Villy le Bouveret, Menthonnex, Groisy, Thorens, Ollières, Arbusigny, Villaz, Cruseilles, Ville la Grand. Sillingy, Seinod, Saint-Maurice, Veiner, Alex, Menthon, Talloires, Doussard, Chevaline, Viuz Faverges, Cons, Marlens, Ugine et Seythenex. » D s’agit sans doute dans cette liste de St-Maurice d’Annecy (Arch. Turin : fiefs, doc. 3 ; communication de Dom Louis, archiviste de Tamié).

[132] Le comte y tenait cependant beaucoup, avouait-il dans sa charte, non seulement parce qu’il y poussait chênes et sapins si utiles à la construction, mais sans doute y pratiquait-il volontiers la chasse aux sangliers. Il faisait valoir ainsi, plus ou moins consciemment, sa générosité, tout en oubliant de dire, après ses alarmes récentes, quelles nécessités impérieuses se faisaient sentir pour lui-même. Qu’était-il arrivé ?

A la suite de l’assassinat à Payerne, en 1127, du comte Guillaume IV de Bourgogne, deux candidats à sa succession s’étaient déclarés. L’un, le comte Renaud, s’était empressé de s’emparer surtout de la Bourgogne à l’Ouest du Jura, tout en refusant de prêter hommage à l’empereur Lothaire.

L’autre était Conrad de Zaehringen, également parent de la victime, dont les seigneuries se trouvaient à l’Est de la Sarine. L’empereur se déclara pour ce dernier, le créa recteur des deux Bourgognes et l’investit même des fiefs du comte Renaud. Il restait toutefois au duc Conrad à s’en emparer.

Il entra en guerre contre Renaud et divers seigneurs qui avaient préféré rendre hommage à ce dernier. Après 1128, dit Pierre Duparc, le comte Amédée de Genève fut de ce nombre. Mal lui en prit. « Il fut mis en fuite et subit une cuisante défaite, probablement dans les environs de Payerne 5. » Bien plus, le duc devenu recteur envahit les terres d’Amédée de Genève, Il y sema la ruine et la panique, malgré les demandes de conciliation de son adversaire aux abois.

Le comte de Genève dut enfin avoir recours à l’intervention de saint Bernard, premier abbé de Clairvaux, et le rencontra. Le saint écrivit au duc Conrad une lettre qui, selon Mabillon, serait de 1132. En raison de diverses démarches qui suivirent cette lettre et la délégation de moines chargés de la porter et de l’appuyer, pour aboutir enfin à une trêve et à la paix, on doit la dater d’un an ou deux plus tôt. Après le début que nous citons en latin, en note, voici la suite :

« Comme nous l’avons appris de sa bouche, écrit le saint, le comte de Genève s’est offert et s’offre à régler selon la justice tous les points qui vous divisent. Si, malgré ces ouvertures, tu continues à envahir sa terre qui n’est pas à toi, à détruire les églises, à incendier les maisons, à chasser les pauvres gens de chez eux, à commettre des homicides et à répandre le sang de tes semblables, tu peux être certain d’irriter gravement contre toi le Père des orphelins et le justicier vengeur des veuves. »

Tout en restant sévère, l’abbé de Clairvaux poursuit ses considérations plus ou moins lénifiantes pour aboutir à des propositions pratiques.

5- Pierre DUPARC, Le Comté de Genève, 1955, p. 109-111.

[133] Entre vous deux, « le tout puissant Dieu des armées que tu as certainement irrité, donnera la victoire à qui il voudra, lui surtout qui a permis à un ou deux milliers de combattants d’en mettre en déroute dix mille. Quant à moi, pauvre que je suis, très ému par les clameurs des pauvres qui crient vengeance, j’ai voulu écrire à ta grandeur d’âme, te sachant plus enclin à écouter honorablement des humbles qu’à céder à des ennemis... Car Dieu qui résiste aux superbes donne sa grâce aux humbles ».

« Aussi, j’aurais voulu pouvoir me rendre moi-même devant toi. En mon lieu et place pour l’instant, je prends soin d’envoyer ceux de nos frères qui pourraient obtenir de ta digne personne, par leurs prières et par les nôtres, soit une parfaite concorde s’il est possible, soit du moins une trêve qui nous permette de chercher une paix solide, conforme à la Volonté Divine, à ton honneur et au salut de la patrie. »

« Si au contraire tu repoussais ces offres de satisfaction, si tu ne regardais pas ceux qui te supplient et si tu ne tenais aucun compte de Dieu qui t’avertit par notre bouche, pour ton propre salut, alors qu’Il voie lui-même et qu’Il juge. D’avance, ce que nous craignons avec trop de raison, nous le voyons venir. On peut difficilement rassembler autant de troupes armées sans qu’il en résulte un terrible carnage des deux partis en lutte 6. »

Saint Bernard n’énumère pas les tristes résultats d’une assez longue guerre de destruction, sans en être très averti. Il n’indique pas la région qui fut ainsi dévastée. Elle se devine cependant. Il est sûr que le duc ne s’était pas attaqué à l’évêque de Genève, ni aux territoires de ses fidèles chevaliers, mais seulement aux biens du comte de Genève, avoué insoumis de l’évêque. Il dut le poursuivre jusque dans ses derniers retranchements, où l’on constate plus tard des paroisses presque anéanties.

A l’égard du batailleur obstiné que fut le duc Conrad, on a remarqué le ton intrépide et serein du grand moine qui ne ménageait rien ni personne et qui fut la conscience de son siècle. Il parlait le même langage direct, implacable, que ce soit aux princes et aux rois, aux évêques et même aux papes. C’est l’avis des historiens, abbé Vacandard, Daniel Rops qui ajoute : « Il faut le reconnaître : c’est là un signe de la grandeur

6- Jac. MERLON HORSTIUS, Sancti Patris Bernardi Claravallensis abbatis primi opera omnia, Lyon, 1679, 2 tomes in-folio : tome I, p. 47, epistola XCVII. En voici le début : 

« Ad Ducem Conradum.
« Omnis potestas ab ipso est cui dicit Propheta : « Tua est potentia : tuum regnum Domine : tu es super omnes gentes. »

Hinc ergo dignum duxi tuam, o illustris Princeps, Commonere excellentiam ; quantum te oporteat deferre terribili, et ei qui aufert spiritum principum. »

(Les textes bibliques cités sont tirés, l’un des Paral. 2 C, l’autre du Deutéronome, 32).
[134] de cette époque que les puissants aient toléré un tel langage et, presque toujours, accepté de se soumettre aux injonctions du saint 7. » Ce fut la chance du comte de Genève.

La guerre des deux Bourgognes suscitée par l’empereur Lothaire avait des répercussions extrêmement graves. L’abbé de Clairvaux, dont les vues s’étendaient à toute la chrétienté, constata bien vite que les incursions hostiles du duc Conrad et les dévastations sans fin de ses hordes de soldats interrompaient les relations de l’Occident avec Rome et l’Orient, par les Alpes du Nord. Les comtés de Genève, de Savoie, de Grenoble, la Tarentaise et la Maurienne en pâtissaient. Il fallait donc réanimer la route de Rome, assurer des étapes confortables aux voyageurs et aux pèlerins de toutes classes et en même temps mettre ces étapes hospitalières sous la direction d’un chef bien secondé. Ce fut l’origine de l’abbaye qu’il restait à fonder au col de Tamié situé dans l’archidiocèse de Tarentaise. D’où l’unanimité déjà constatée des seigneurs de Tarentaise, des comtes de Genève, de Maurienne et des comtes dauphins.

Une fois la paix rétablie entre le duc Conrad, recteur des deux Bourgognes, et le comte Amédée Ier de Genève, grâce aux négociations et aux démarches de ses moines, on ne peut imaginer notre saint Bernard de Clairvaux laissant à leur triste sort les humbles et pauvres victimes de la guerre, dont il avait évoqué avec tant de coeur et de courage les douloureuses « clameurs ». Pour mieux leur venir en aide, il dut faire appel à ses nombreux amis, aux abbayes pourvues de frères convers de tous métiers. En même temps, il avait su atteindre les hautes autorités, et conseiller au comte de Savoie-Belley Amédée III, et à son confrère l’ancien abbé cistercien de La Ferté devenu archevêque-comte de Tarentaise, de fonder au débouché de la cluse d’Annecy, au col de Tamié, une abbaye qui serait un refuge apprécié de tous les voyageurs, en même temps qu’une cause de relèvement et de prospérité pour la région alpestre.

On comprend dès lors l’empressement avec lequel le comte Amédée Ier, ses vidomnes et ses gens s’adressèrent dès l’hiver 1131-1132 aux amis de saint Bernard de Clairvaux, les moines et convers venus fonder Tamié et ses granges, ainsi qu’à l’archevêque de Tarentaise Pierre Ier : l’Abbé de Clairvaux était alors trop sollicité pour intervenir dans les troubles provoqués par le schisme d’Anaclet Il et les divisions politiques.

On voit de même la raison pour laquelle l’archevêque-comte, qui présidait à l’installation du monastère de Tamié et de ses dépendances, sollicite d’abord du comte de Genève des forêts. Il faut rétablir en effet maisons et églises de bois, accueillir et soulager les malheureux, tandis

7- Dans L’Église de la cathédrale et de la Croisade de Daniel-Rops.
[135] que le comte harcelé a le souci de se retrancher en un lieu propice à la défense. Il a choisi loin de Genève le promontoire de La Perrière protégé au Nord par le lac d’Annecy et les marais du Thiou, adossé d’autre part au Sud à la chaîne touffue du Semnoz que l’on pourrait gagner, s’il le fallait encore. Comme rideau défensif de son refuge, la grande forêt de Chevêne, qui longeait la rive gauche du Thiou, lui parut indispensable pour couper l’élan de nouveaux agresseurs. Sur la demande de l’archevêque il céda plutôt la forêt de Bellossier à Alex.

Les convers de Tamié surent tirer parti de cette région boisée au profit de leurs entreprises mieux exposées au soleil et étendre en même temps leurs pâturages et les terres arables dans ce quartier de la paroisse d’Alex où on les retrouve souvent plus tard. Alex veut dire d’ailleurs lieu défriché, comme les Novalais. Tout cela devait en somme revenir au bénéfice de la future capitale du comté, Annecy-le-Neuf.

En effet, nos convers de Tamié travaillèrent sur les bords du lac et de son déversoir. Ils durent y planter des pieux pour élever des digues sur les rives du port et du Thiou, creuser et consolider avec d’autres manoeuvres les quelques fossés de l’enceinte du bourg nouveau. Pour y bâtir les chaumières indispensables, ainsi que, tout en haut de la butte, aux côtes abruptes, une église dédiée à Saint Maurice, parce qu’elle serait du domaine des moines de Talloires revêtus déjà de l’autorité spirituelle, qui leur est reconnue en 1107, sur tout le groupe des paroisses de l’Annecy primitif, ils n’eurent pas à chercher les matériaux bien loin. S’il fallait des pierres, au moins pour le choeur, la carrière c’était la roche calcaire de La Perrière au nom moyenâgeux. Quant à un château comtal de ciment et de bonnes pierres, il était alors trop coûteux. Il n’apparut guère, et c’est l’avis de M. Louis Blondel, que vers 1174 et, plus sûrement, en 1219. En attendant, le comte et les siens pouvaient loger à Duin-le-Vieux par exemple, chez les vidomnes ses frères, ou dans quelqu’une de ses anciennes maisons fortes.

Les convers de Tamié avaient droit à des récompenses : ce furent sans doute, de la part du comte, des franchises sur les pâturages du Semnoz et les terres des environs. Quant aux Bénédictins de Talloires, ils eurent bien des occasions de témoigner leur gratitude dans les paroisses où ils jouissaient des deux pouvoirs spirituel et temporel. La grange des Chosaux par exemple, située aux limites de Talloires, doit s’expliquer surtout comme une donation de leur monastère de fondation royale.

Des groupes de frères convers s’installèrent dans les paroisses de Loverchy, de Seynod, aux villages de Sizière, dit de nos jours La Césière, de Malaz, de Saconge et même à Longchamp de Groisy. Il faut sans doute ajouter une grange de Veyrier due aux nobles d’Albigny.

*

* *

[136] Mais on les voit surtout sur le territoire d’Annecy-le-Neuf. Le cahier II de l’Inventaire est en effet intitulé : « La ville d’Annecy, et les villages de Seyno, Sizière et Saconge. » Là il y a des titres des premières acquisitions qui se laissent dater. Il y en eut d’autres qui ont peut-être disparu ou qui furent trop peu analysés, mais qu’on soupçonne, d’après leurs effets qui subsistèrent.

Les mentions suivantes sont d’heureuses exceptions, que l’on peut faire remonter au XIIe ou au XIIIe siècle. La première est la « Donation faite par Jean de Montrottier fils de Pierre de Choumont de tout le droit qu’il peut avoir à Seyno et à Lovagine ». Il s’agit de Pierre de Choumont, de son fils seigneur de Montrottier et de Lovagny tout proche, et de sa seigneurie de Seynod. Il semble que le même Jean fut aussi seigneur de Montagny, comme il est dit plus loin.

On sait que les biens des anciens sires de Chaumont — appelés aussi Chomont et Choumont — passèrent aux Sallenôves vers 1275 8. Les nobles de Chaumont avaient eu un vidomnat, et une branche cadette de cette vieille famille s’appelait « vidomnes de Chaumont ». Il y a donc lieu de supposer même à l’origine une parenté ou consanguinité avec les comtes de Genève. Leurs droits de vidomnes pouvaient s’étendre sur Seynod et Lovagny. Ils suivent à l’égard de Tamié la même politique bienveillante que les comtes de Genève.

De même, « Donation (avait été) faite, par un gentilhomme de Rumilly, de Vernet et Pierre cohabitants jouxte le molin de Ravoiri ». Ce gentilhomme, dont le nom — peut-être illisible — n’est pas cité par Me Roget, le notaire-archiviste de 1659, laisse entendre l’antiquité du document. Mais, comme déjà en 1132, Gautier de Rumilly est témoin de la donation de Bellossier ; comme le bourg de Rumilly avait, en 1181, un vidomne du nom de Guillaume frère d’Amédée, que ce bourg et son château appartenaient aux comtes de Genève, ce gentilhomme paraît encore membre de la famille comtale et s’appeler Gautier de Rumilly, vidomne, cité à Genève le 2 juillet 1137.

De nouveau, Jean seigneur de Montanier — soit Montagny proche de Seynod et de Vieugy — passe reconnaissance en faveur de Tamié « des

8-Invent. Tamié, f° 417. Armorial Savoie, art. Sallenôves, vol. V, f° 347.

9- Invent. Tamié, cahier 11, f°’ 415 à 418. Le 2 juillet 1137, à Genève, un Waltier de Rumilly vidomne, et d’autres barons, sont les témoins du comte Amédée (Reg. Genevois), Ravoiri ou Tamié posséda une grange citée, quand l’abbé et ses religieux eurent l’autorisation de l’alberger en 1358, serait à situer à La Balme de Sillingy, où un bois près du « nant de la grange » porte encore ce nom.

[137] biens qu’il possède dans la paroisse de Loverchiez 10 ». Ici, le nom de Loverchiez n’est pas déformé : il a la finale dialectale alors voulue.

Et l’on aperçoit la préoccupation favorite de Tamié d’avoir des moulins dans ses « granges ». Par « actes... contre noble Rousse veuve de noble Perrin Collier », l’abbé de Tamié est mis en possession des biens mentionnés au pied de la dite requête, « sis au territoire des moulins, lieu dit en Boveysson 11 ».

Vuillelme d’Albigny fait « donation de tous ses biens au village de Vayreu en faveur de l’abbaye » de Tamié, à une époque ancienne, comme l’indique l’orthographe de Vayreu mis pour Veyrier. Sa donation est approuvée par Ambroisie sa femme et par Aymé Barat d’Annecy. La famille d’Albigny près d’Annecy qui détenait des droits importants à Veyrier paraît donc ancienne et le nom de Villelme l’apparenterait aux comtes de Genève 12.

Voici enfin un acte facilement datable. C’est la « donation faite par Sybille, fille de noble Guillaume de Chevron, de huit coupes de froment annuellement dues à Saconge 13 ». Comme cette donation vient d’un membre de la famille des Chevron éteinte avant 1200, elle est donc primitive. Il y eut en effet un Vullelme de Chevron, fils d’autre Vullelme et cité avec son père dans le « Mémoire de la fondation de Tamié en 1132 ». Or, ce Vullelme, ou Guillaume II, aurait eu trois filles qu’une vieille généalogie nommait « Guillermine, Julienne et Aloyse », sans indiquer sa source. Notre Sybille de Chevron pourrait être plutôt fille de « noble Guillaume Ier de Chevron ». Il serait dès lors permis de dater sa donation d’environ l’an 1132, si ce n’est de 1132 14.
On peut donc déjà affirmer qu’au début du XIIe siècle, au moment où le nouvel Annecy se construit pour abriter des gens sans foyer et attire marchands et artisans, les frères convers de l’abbaye de Tamié y occupent une large place. Leurs activités si diverses paraissent une mission de salut public. Nous rencontrerons d’autres indices et d’autres preuves de leurs premières « granges » dans le mandement d’Annecy. Pour aboutir plus complètement, il faudrait consulter les documents du cadastre de 1730, commune par commune, citer aussi les lieux-dits de la carte des

10- Invent. Tamié, cah. 11, fo 415 v.

11- Ibid., cahier 11, fo 415.

12- Ibid., fo 34 et 416 v.

13- Invent. Tamié, fo 417 v.

14- Armorial Savoie, 2e vol., art. Chevron-Villette, f° 10. — La famille des Chevron aurait pris fin avec les filles de ce 2e Guillaume de Chevron, fils de Guillaume, dont 2 auraient épousé deux frères Villette. D’où la race nouvelle des Chevron-Villette. — Inutile d’autre part de vouloir identifier Guillaume Ier de Chevron avec le seul Guillaume que cite la généalogie des Chevron-Villette. Ce dernier est un chanoine de Besançon qui apparaît vers 1342, mais c’est un Chevron-Villette.
[138] biens de Tamié de 1706 (ceux qui sont écrits à l’encre rouge), et noter enfin les souvenirs que l’on conserve des relations que cette abbaye gardait, ici et là. A Thorens, par exemple, Tamié possédait au XVIIIe siècle un assez gros fief composé de terres et d’un moulin. Le 18 mai 1741, noble Joseph de Baptendier atteint de cécité fait donation de ses biens immeubles, situés à Chavanod et à Thorens, à sa nièce demoiselle Marie de Rolland, de La Biolle, femme de Claude-Nicolas Blain qui habitent à Saint-Girod. Les biens de Chavanod comprennent la maison-forte du village de Maclamouz et une vaste étendue de terres (près de 50 numéros du cadastre).

Quant aux biens de Thorens donnés par n. de Baptendier, ils consistent en 33 numéros de la mappe et paraissent d’un seul tenant. Le donateur déclare que ces derniers biens sont « du fief du seigneur abbé et des religieux de Tamié ». De plus, l’abbaye y possédait un moulin. Celui-ci fut l’objet, en raison de « la dérivation de l’eau de la bézière », d’un litige terminé par arrêt du Sénat du 9 août 1756 : procès Sage Laffin contre Jean Bévillard 15.
Précisément à l’Ouest du chef-lieu de Thorens, rive droite de la Fillière, on a les lieux dits Laffin et le bois de Laffin au Nord, chez Battendier au Sud, et à l’Ouest de Laffin, les Sage sur la route qui va au chef-lieu. Au Nord de la Fillière, se trouve le gros moulin Milliard et au Sud le lieu dit chez Bévillard.

A La Balme de Sillingy, à environ 9 à 10 km d’Annecy, Tamié possédait la grange de Ravoiriaz, ainsi appelée en 1358. Entre les nants de Vincy et de la Grange, selon Ch. Marteaux, il y subsiste un lieu-dit de ce nom de Ravoriaz : c’était donc surtout un bois de chênes. Plus tard, cette grange fut dite de La Combe : bonne étape sur la route allant à Sallenôves et à l’abbaye cistercienne de Bonlieu. De là, les muletiers poussaient jusqu’à Seyssel, grand port du sel venant du Midi. Tamié y possédait des revenus, avec des entrepôts et, naturellement, un pied à terre 16.

Le 25 août 1509, l’abbé Alain Lacerelli donne en albergement à Jean Gautier, habitant déjà La Combe, pour lui et ses successeurs, « les biens et possessions que jean Gautier albergataire et Glaudia fille de feu Jean Dalphin sa femme tenaient ». Ils devaient revenir au seigneur abbé, en raison de la mort de Jean Dalphin et de Glaudia morte sans enfant. Aussi, l’introge de 280 florins est alors payé et l’acte en est passé à Tamié, dans la maison de l’abbaye, soit dans l’habitation de l’abbé, en

15- Arch. Sénat Savoie, Annexe n° 5, Procès Sage. — Mairie de Chavanod, Registre de transfert.
[139] présence de Jean Oyer bourgeois d’Annecy, Hugonet Ancellion maître d’école de Chevron, de Pierre Laucerans et Michel son frère de Seytona 16.

De même à Argonnay, près de Pringy, Tamié dut posséder une grange. Elle y eut en tout cas des intérêts dont on parle encore. Quelques recherches dans les registres cadastraux pourraient donner un résultat concluant, puisque la paroisse d’Argonnay appartint à la seigneurie des Sallenôves, héritiers des Chaumont comme on l’a dit. D’ailleurs, l’Inventaire de Tamié cite, folio 22, une « donation faite par Amédée d’Argonay de 7 sols et 6 deniers de cense à prendre sur l’alberge de Villelme de Sardille à Setenay ». Nouveau commencement de preuve des relations de l’abbaye avec la famille seigneuriale d’Argonnay 17.

Il nous reste à apporter encore quelques matériaux solides.
A Groisy, dans un fond de vallée allongé, Tamié possédait la grange de Longchamp. C’est là que, en 1195, le comte de Genève Guillaume I" avait cédé à Tamié le tiers des dîmes, outre la dîme de ses poulains. Cela suppose que les convers y travaillaient déjà. D’ailleurs, le premier historien de l’abbaye de Tamié, Eugène Burnier, nous donne, avant cet acte de 1195, quatre autres documents nos 2, 3, 7 et 8, émanés des comtes de Genève.

Mais arrivent les épidémies de peste. Les frères convers assistés de rendus et de salariés disparaissent. L’abbé de Tamié fait alberger ses terres aux quelques particuliers qui subsistent. Ainsi, un albergement collectif est attribué « à Jean Columbet et autres de Poyllet d’un mas de terre à Longchamp, jouxte le chemin public d’Annecy à La Roche 18 ». Sans tarder, le curé de Groisy et Longchamp vient leur demander la dîme. C’est l’occasion de discussions entre Tamié et le monastère de Talloires dont dépend la paroisse de Groisy. Il fut dit entre eux à cette occasion, et cela le 7 novembre 1369, que « lorsque l’abbé de Tamié ferait travailler à ses frais le champ appelé Longchamp de la paroisse de Groisy, il serait exempt de la dîme et non autrement ‘ ». Il n’y a rien, dans cette décision, qui ne soit conforme au droit.

D’ailleurs, une solution semblable avait déjà été donnée en 1272, et même à propos d’une grange que possédait le monastère de Talloires à Thorens. Là aussi Talloires avait dû, faute de convers, confier la direction de cette grange à un recteur séculier qui était prêtre. Sans doute, le couvent

16- Inventaire Tamié, fos 387, 388. Actes de Jean de Sallenôves, curé de Seyssel, etc., vers 1438. Arch. dép. Hte-Savoie : E. 682, fo 303. Minutaire Viger. — Ch. MARTEAUX : Noms de lieux de l’arrondissement d’Annecy ; au mot Ravoire.

17- Invent. Tamié, fo 22. Sardille, nom inconnu à Seythenex mis pour Charil, à Talloires.

18- Invent. Tamié, cah. 11, fo 415 v.

19- S.S.H.A., tome V, Inventaire des chartes des archives de Talloires, dressé en 1720, et siècle par siècle ; p. 135-136.
[140] de Talloires avait-il cru ne rien devoir de la dîme au curé de Thorens, comme antérieurement. Cette affaire fut conclue par une transaction « entre le prieur et couvent de Talloires d’une part et Raymond chapelain de Thorens d’autre ». Il fut décidé que lorsque cette grange « serait régie par un recteur séculier qui administrerait les sacrements, ledit chapelain percevrait les droits personnels, et que quand ledit recteur serait régulier ledit chapelain n’y percevrait rien 20 »

La grange de Bellossié à Alex eut pour administrateur, vers 1300, « le vénérable religieux Pierre Pottier », qu’on rencontre une autre fois à propos de Doussard. Il devait être chargé de contrôler plusieurs granges de l’abbaye de Tamié et, en même temps, de regrouper chaque dimanche les convers de sa région. Il eut son lot de difficultés qui lui vinrent même de la part de son Rd Père Abbé. Il finit par en appeler plus haut. Si bien que des informations furent « prises contre l’abbé de Tamié pour cause de mauvais traitement fait à la personne de Vénérable Pierre Pottier religieux et administrateur de la grange de Bellossié ». Finalement, l’abbé de Cîteaux envoya une « lettre à Mgr l’abbé de Tamié, dans laquelle il lui recommande d’avoir soin des Religieux de Tamié, comme aussi de ses domestiques 21.»

Cette courte analyse ne livre pas le nom de l’abbé de Tamié, ni s’il fut mis quelques jours au pain et à l’eau, comme l’avait été l’abbé Pierre d’Avalon, pour un fait dont celui-ci n’était pas directement responsable, puisqu’il s’agissait de la vente de vin au détail dans certaines de ses dépendances.

La grange de Loverchy, où se trouvait la forêt de Chevêne s’étendant de Cran jusque sur les terrains de la gare actuelle d’Annecy, et la grange de Seynod sa voisine subsistèrent jusqu’au milieu du XIVe siècle au moins. A ce moment, l’abbaye de Tamié se voit obligée d’alberger à « Barthélémy Albi (Blanc) de Male, paroisse de Seynod, mandement d’Annecy, une pièce de bois au territoire douz Truchet, jouxte le bois de l’abbaye de Sainte-Catherine 22 ». La même cession des autres parcelles se renouvela en faveur des hommes liges de Tamié. Ces acquéreurs et leurs descendants, les Namarin, Giroud, Cottin, Comte dit Grillat, Béatrix Grillote et d’autres de Seynod, passent reconnaissance à Tamié, en raison de l’hérédité et succession de leurs biens mouvants de la directe et fief du monastère.

20- S.S.H.A., tome V, p. 111, no 17.

21- Inventaire Tamié, fo 33 et 41. Cf. « Statuts et ordonnances faites par Sr Jean de Chevron abbé de Tamié, pour le régime de vivre des rendus et donnés de l’abbaye de Tamié » (Invent., cab. 14, fo 4). De quel abbé J. de Chevron s’agit-il ? Jean-Jacques était abbé en 1505, un autre en 1585-1595.

22- Invent. Tamié, cahier 11, fos 415 et 417.

[141] Un terrier était réservé aux « reconnaissances des hommes de Sizière et de Saconge 23 ».

Les frères convers de Loverchy et de Seynod avaient dû être bûcherons, charpentiers et maçons. Car le fief de Tamié s’étendait aussi sur un bon nombre de bourgeois d’Annecy et sur leurs maisons. Ainsi, Jacquement Pral, Claude Viennaz ont passé reconnaissance en faveur de Tamié. D’autres font de même en raison de leurs maisons situées à Annecy. Ce sont : Jacquemet de Choumont dit bourgeois d’Annecy, Aymé Voisin, Mermet Barrai, Péronet Chabert dit Messier, Mermet Brasier et Jean Chaynut de Menthon, tous bourgeois d’Annecy.

Outre ces bourgeois d’Annecy, que l’Inventaire de Tamié cite mais sans date, et dont les maisons étaient du fief de l’abbaye, voici un acte sur parchemin de 25 cm de largeur sur 11 cm de hauteur. Il nous donne la situation exacte d’une de ces maisons dans la ville primitive d’Annecy-le-Neuf. Il est daté du 1er mars 1542 et intitulé : « Lods faits par Me Henri de La Glière des hoirs du défunt messire Pierre Chevallier prestre et burgeois d’Annessy. » On veillera à en garder l’orthographe.

« Nous Pierre de Beauffort humble abbé de l’abbaye de Thamyé à chacun faisons scavoir que nous bien informé d’une donation par Me Pierre Chevallier prestre faicte à François, Sermoz, Collet et Claude et Guillaume, Pernecte frères et soeurs, et à la Jacquemete leur mère, fils de feu François Chevallier, d’une mayson assise Annessy en la charrière de l’Ile, joxte la mayson des hoirs de Me Vincent Tabule 23 bis devers levant et joxte la charrière tendant de La Perrière aux Chatios et aux Stepnecre (= Sépulcre) de dessus, et joxte la mayson de spectable seigneur François de Michallie président de la Chambre des Contes de Genevois devers le cuchant, et joxte la rivière de Thiouz de dernier (= derrière). Apprès la dite donation, instrument receu par Me Pierre de Serveta notaire sub l’année mille cinq cents quarante deux et le douzieme jour de février, et pour autant nous en mémorer, ledit abbé pour nous et nostre couvent, en tant que concerne le feud (= fief) de nostre dicte abbaye, au dit donatayres et aux siens l’avons approuvée et conformément à ces présentes et aux mesme donateur (pour = donataires) en icelle, retenant sub le tribus annuel et aultres condicions de novel recognaissance contenu et escript, et en apprès nostre abbé confessant avoir heu et receu des dits donatayres les louds et ventes deu et coutumés à nous et à nostre dit couvent à cause que dessus, par les mains touttefois de Me Henri de La Glière recepveur

23- Ibid., fo 417 et cahier 13, terrier 23, de l’an 1579, contenant 681 feuillets.

23 bis- Tabule = de La Table, paroisse du comté de l’Hüille (= Acus). Rien d’extraordinaire dans l’emploi de mot latin sub, puisque les u se prononçaient ou Sub = sous.

[142] de nostre dite Abbaye, et desquels loudz et ventes les dits donatayres et les siens absolvons et quictons par ces présentes et en témoignage et de quoy nous présentement octroyons de nostre scel sceller et de la main du recepveur signé le dit recepveur. Faict et donné en nostre dévote abbaye, le premier jour de mars mil cinqz cent quarante deux, et ce Degleria. »

(Reste attaché au parchemin le scel de l’Abbé. — Arch. dép. Haute-Savoie, série J. 588, dossier 9 contenant 40 pièces allant de 1438 à 1788.)
De cette même série J, notons le sens d’un parchemin du XVe siècle environ dont le côté gauche est pourri : il en reste 0,21 m de long sur 0,17 m de large.

C’est un renouvellement d’albergement fait en faveur des Cartier dits Bochet, oncle et neveux, d’une grange située paroisse de Doussard, « lieu dit en la Contamine de Praléaz, joxte la terre des Lariers du levant et la terre de Vénérable homme Mr George Charrat, prebstre... », accordé par l’abbé de Tamié, dont le nom manque, moyennant un introge « en or et pièces d’argent », en raison de l’échûte ; le servis annuel serait de six deniers genevois. Témoins « en les galleries de Tamié » Jacques Juge charpentier, et Gaspard Corbuz de... Acte reçu et signé par Bornand, notaire, habitant à Seythenay. — Cette contamine est située presque en limite de La Thuille. En 1730, les nos 1081 à 1096 du cadastre de Doussard sont dits « en la Contamine ».

L’abbé de Tamié alberge à Martin Gallard, secrétaire du comte de Genève, « un chasal de maison à Nessy vers la font de l’Ile ». En 1620, Jacques Villard, qui vient d’acquérir une boutique et une chambre sises à Annecy, rue de la Filaterie, en paye les lods à Tamié. Enfin, l’abbaye a bien reçu la déclaration de vente d’une maison, provenant de la famille de Gémilly, parce qu’elle était de son fief. Et l’Inventaire de Tamié rédigé vers 1659, qui est d’habitude si indifférent, ajoute qu’il s’agit d’une maison d’Annecy même « où sont à présent les Dames de la Visitation ». Quant à l’emplacement où fut élevée l’église des religieuses, il provenait de la cession vers 1621 qu’avait due leur faire l’abbaye de Talloires de leur tour dite « Tour de Talloires », et cela sur l’ordre de la cour 24.
Notons en passant que les Gémilly, comme les anciens Chevron, étendaient leurs possessions jusqu’à Annecy et que, avant 1200, ils avaient cédé un bien sis à Gémilly aux moines de Talloires.

Les Chevron et les Gémilly paraissent donc être accourus eux aussi avec les frères de Tamié, au secours des habitants d’Annecy et des environs. En conclusion, l’abbaye de Tamié, abbés, religieux et frères convers compris, avaient donc contribué non seulement à l’exploitation des campagnes

24- S.S.H.A., tome V, p. 178, 185, 204, 212.

[143] et des bois d’Annecy et à leur progrès agricole, mais aussi à la construction des chosaux et maisons du vieux Nessy, dès ses débuts, sur les bords du Thiou et du lac aux couleurs si attirantes 25. Leurs labeurs séculaires avaient ainsi créé d’avance quelques-unes des conditions favorables au ministère des curés de Saint-Maurice et des évêques de Genève, ainsi qu’à l’éclosion d’un ordre consacré à la vie contemplative, qui reste l’une des plus pures gloires de la ville et du diocèse toujours prospère d’Annecy.

§ III. — L’abbaye de Sainte-Catherine du Semnoz.

Le dernier argument et le plus fort en faveur de la contribution de l’abbaye de Tamié dans la naissance d’Annecy, c’est, au milieu de ses granges de frères convers, l’abbaye de Sainte-Catherine de Semnoz où les comtes de Genève, enfin établis dans leur château de La Perrière, élisent leur sépulture.

Pour attester l’aide matérielle et morale de Tamié en faveur des comtes de Genève et d’Annecy-le-Neuf, il faut en effet considérer toute l’histoire de l’abbaye de Tamié et des diverses abbayes de religieuses qu’elle a suscitées et toujours dirigées. On comprendra mieux par exemple pourquoi la grange des convers de Seynod possédait « le bois du Truchet attenant au bois de l’abbaye de Sainte-Catherine » qu’on vient de citer. On a déjà insisté, dans « Les Origines féodales en Savoie et en Dauphiné », sur la fondation de l’abbaye du Betton qui eut lieu le 7 des ides de mai 1133. Elle était due au premier abbé de Tamié qui devint l’archevêque Saint Pierre II de Tarentaise. Le jeune abbé, venu avec ses moines de

25- Parmi les 42 terriers dont l’Inventaire de Tamié a fait le dénombrement au cahier 13, en voici deux qui intéressent Annecy et ses environs :

* Terrier de 1497, no 26 : « Reconnaissances de Verthier, Macherine, Arnant, Chevaline, La Tuille, Menthon, Veyrié, St-Joire, Alay (= Alex), Annessy, reçues et signées par Me Aymé Arnollet de Conflens notaire et commissaire en l’an 1497, contenant 710 fos. »

* Terrier de 1579, no 23 : « Reconnaissances de la paroisse de Talloires, savoir d’Angone, Balmette, le Perroy, Charvoraz, paroisse de Menthon, Presles, Ramponet, Bellossier, Alay, Vourey (= Vovray), Veyrier, Annessy, Saconge et Sayno, reçues par Mre Louis Dupuys notaire et commissaire en l’an 1579, contenant 681 feuillets écrits. »

* 1429. Autre terrier ancien de la région de Faverges, cité au f° 212 comme « reconnaissances nouvelles » et au cahier 13 ainsi : « Reconnaissances de Marlens, Nantbellet et du mandement de Faverges reçues et signées par Me Jacque Bonhomme notaire et commissaire de l’an 1429 contenant 1508 feuillets. »

[144] Bonnevaux à trois lieues de Vienne, la destinait à sa mère Friburge, à sa soeur et à leurs compagnes qui, elles aussi, étaient de sa parenté. Illustre parenté puisqu’il s’agit des Romestang et des Monteynard. Puis ce furent l’abbaye des Ayes (1142-1150) et celle de Bonlieu sous Sallenôves en 1160. Parmi les filles du Betton qui sont mentionnées dans un Inventaire de cette abbaye qu’utilisa Melville Glover, l’on rencontre en effet Bellerive sur la rive sud du Léman, fondée en 1150 d’après Besson, Bons qui le fut en 1155 selon Guichenon, et Bonlieu en 1160 26.
A son tour, Bonlieu sous Sallenôves eut pour fille Sainte-Catherine du Semnoz, dite plus simplement « de la montagne », parce qu’elle était bien de la montagne d’Annecy 27. Elle fut fondée en 1179 selon Besson, par Béatrix fille de Guillaume Ier comte de Genève, qui épousa le comte de Savoie Thomas Ier Depuis lors, la famille comtale de Genève y eut sa sépulture, comme la Maison de Savoie avait choisi la sienne dans l’abbaye d’Hautecombe. C’est une illustration à ne pas négliger.

Le couvent de Sainte-Catherine est situé à Seynod, à 630 m d’altitude, dans un vallon latéral du Semnoz et sur une pente qui reçoit le soleil levant. Il en reste deux longs bâtiments parallèles séparés par une cour où donnait du côté Sud une porte cochère. Celui de l’Ouest s’appelait l’Abbatiale. Il y avait là tout d’abord la cuisine et le poêle, puis douze chambres de Religieuses, le noviciat, et un dortoir au 1e" étage. Le même long bâtiment de l’Est comprenait à l’arrivée, près de la fontaine encadrée actuellement d’ogive, l’aumônerie de 4 pièces, la boulangerie, les écuries. Au fond de la cour, côté Nord, d’où l’on aperçoit le monastère de la Visitation d’Annecy et son clocher élancé, une aile reliait autrefois l’Abbatiale à la sacristie et à l’église bien orientée et si solide, disait-on, en 1780. Seule cette aile, y compris l’église où se trouvaient la plupart des tombeaux de marbre de la famille de Genève, a complètement disparu au temps d’Albitte.

Le comte Guillaume Ier seconda les intentions de sa fille Béatrix. Le 11 juin 1227, il accorda à la nouvelle communauté toute une série de faveurs, en particulier le droit de pâturage au Semnoz, que Bonlieu possédait déjà, selon Ducis. Mais c’était plutôt pour Bonlieu comme pour Sainte-Catherine, en raison d’une concession primitive faite aux Frères de Tamié qui en gardèrent une part. D’ailleurs, une des limites du monastère de Sainte-Catherine était le nant de Vovray jusqu’à la « Joug

26- Mém. Acad. Savoie, 2’ série, t. III : « L’abbaye du Betton en Maurienne », pal MELVILLE GLOVER, p. 315-356.

27- Soc. Sav. Hist. Arch., tome XXVI, 1886: « Histoire des abbayes cisterciennes de Sainte Catherine et de Bonlieu », par F. MUGNIER, p. 1 à 326.

[145] neiry », soit le bois noir, et à Vovray l’abbaye de Tamié avait encore en 1579 des fiefs attestés par un terrier déjà cité 28.
En 1220 déjà, d’après une inscription lue péniblement sur une pierre effritée par les ans, un moine de Tamié nommé Hugues de La Chambre, ayant pour abbé non pas Guillelmi noni, mais Giroldi Turris, soit l’abbé Girold de La Tour connu par ailleurs, avait construit pour Sainte-Catherine un lavoir. Ce travail devait être important, du moins selon le résultat recherché, l’adduction d’eau au monastère.

Le moine Hugues de La Chambre prouve aussi que les Religieuses avaient déjà leur chapelain qui, de même que les aumôniers des siècles suivants fournis par Tamié, était leur économe. C’était l’avis de Fr. Mugnier dans le même ouvrage cité (p. 12). Mais pourquoi a-t-on lu plus tard le mot « Cameracensis » (= Cambrai) pour désigner cet Hugo de Camera ? La faute ne peut être imputable qu’à l’érudit moderne qui a prétendu donner cette inscription.

De Sainte-Catherine dépendaient les lieux dits La Bouverie, les Grangettes, les Puisots au Crêt du Maure, le Moulin-Rouge, et au-dessous du monastère, la maison des Michaud. Dans ses environs, l’abbaye de Sainte-Catherine avait charge d’âmes des séculiers. En 1680, l’abbé de Tamié avait établi pour Sainte-Catherine comme pour le Betton un « Registre des vêtures, professions, enterrements, baptêmes, mariages ». Et l’Académie Florimontane possède encore le registre de Sainte-Catherine.

En avril 1227, le comte Guillaume II avait concédé à Sainte-Catherine le droit d’asile et c’est, disait-il, « pour honorer Dieu et l’ordre de Cîteaux », en particulier l’abbé de Tamié, ses religieux et les religieuses ses dirigées. Le droit d’asile s’étend non pas seulement au couvent et à son église, mais à tout le territoire qui les environne « depuis Pellion du côté inférieur de la maison, savoir depuis la fondation située à côté de la grange jusqu’au sommet des monts qui l’entourent et sur toutes les terres du monastère ». Combien d’autres privilèges sont accordés la même année par le comte, comme la leyde du sel à Annecy, des biens et vignes à Annecy-le-Vieux, Brogny, Pringy, Thônes, et tout proche à Malaz de Seynod et au Semnoz ! Albert de Compeys qui intervient à cet acte avait acquis d’Aymon de Magiez 29 des droits sur des moulins du Thiou à

28- Voir aussi : Gaston LETONNELIER : « Table alphabétique des délibérations de l’ancien conseil d’Annecy. 1475-1538. » — A propos de l’abbaye de Sainte-Catherine sous Annecy, délibération de 1492 ; II, 290. Au sujet des bois du Semnoz, les notes relevées par Letonnelier prouvent que les difficultés durèrent entre l’abbaye et la ville d’Annecy, les deux parties voulant maintenir leurs franchises sur le Semnoz dans leur intégrité. (Arch. dép. Haute-Savoie).

29- Fr. MUGNIER, ibid., p. 33 et p. 255-257. — On lit parfois Aymon de Magez, mis peut-être pour Malaz.

[146] Annecy. Il les avait donnés à Sainte-Catherine, plus des revenus à Lafont et Loverchy. Le comte de Genève approuve alors ces donations et cède aussi de ses droits. Mais les Dames de Sainte-Catherine désintéressent encore Aymon de Magez pour ses moulins et lui donnent 10 livres.

De même, parmi les bienfaiteurs de Bonlieu, on retrouve les vidomnes de Chaumont, de nombreux seigneurs de Sallenôves, et bien d’autres, comme cet écuyer Guillaume de Gilo et dame Alays de Gilo, Gilo mis pour Gillon près d’Éragny. On aurait été tenté de confondre ces nobles de Gillon avec des Gilly ou Gémilly, en raison des abréviations courantes. D’ailleurs la famille de Gémilly est apparue déjà avec les seigneurs de Chevron et de Giez et, en 1678, l’abbesse de Bonlieu s’appelle Madame de Gémillieu, selon F. Mugnier, dans l’ouvrage cité p. 224, 251.

Le travail de cet auteur inlassable, fait d’après des inventaires anciens qu’avant lui on avait mal recopiés, est une étude consciencieuse et utile. Il nous permet de conclure que les amis de Tamié se retrouvent à Bonlieu, comme à Sainte-Catherine du Semnoz. Durant 650 ans, Annecy a bénéficié de l’heureuse influence de Tamié, comme des labeurs et des exemples stimulants des convers et de ses granges. Allons plus loin encore : l’idée première et l’existence même de l’abbaye de Tamié logée si haut paraissent dues à la perspicacité du grand saint Bernard de Clairvaux, comme à sa pitié héroïque pour les humbles victimes d’une guerre fratricide.

Pour rappeler tant de vieux souvenirs, tant de labeurs désintéressés de nos « Frères barbus » et tant d’interventions bienfaisantes d’un saint Bernard de Clairvaux, des deux archevêques S. Pierre I et S. Pierre II de Tarentaise en faveur d’Annecy-le-Neuf, dont le sort tragique était en jeu durant l’hiver 1131-1132, n’y aurait-il plus rien à faire ?

Dans la grande ville actuelle, assise depuis Brogny et Annecy-le-Vieux jusqu’au coteau de Sainte-Catherine, une rue qui porterait simplement le nom de « Rue de Tamié » ne serait-elle pas suffisamment justifiée ? L’acte de gratitude serait doublé d’une grande leçon d’histoire, dont le mérite serait d’être permanente et lisible à tous.

§ IV. - La grange de Bellossier en 1438. Le mas des Coppier jusqu’en 1658.

Le 7 août 1658, n. Victor de Vincent seigneur de Fésigny La Ruaz, J. Fr. Donyer avocat au Sénat, Denys Burnet, Joseph, Jean et Jacques Jacquet, « tant en leurs noms qu’autres possédant biens au village de Bellossier paroisse des Ollières » sollicitent de Rd Pierre-François Jay vicaire général et official de l’évêché de Genève, à Annecy, de leur délivrer un extrait d’un vieil acte d’albergement daté du 10 janvier 1438. Depuis

[147] cet acte, « ils sont en possession tant eux que leurs ancêtres de ne payer aucune dîme des fruits croissant au dit village de Bellossier, confiné au contrat d’albergement passé en faveur de Mrs Louis et Pierre Coppier par le seigneur Abbé et Religieux de l’abbaye de Tamié le 10 janvier au dit an 30 ».

Ils nous ont exhibé, dit l’official, cet acte autorisé au Concile de Bâle le 9 août 1442, « le tout écrit en un grand parchemin, par lequel il appert de la dite exemption et d’autres titres mentionnés au dit albergement ». Ce vieil acte est en partie effacé et menace en plusieurs endroits de se rompre. Afin qu’ils puissent y avoir recours en temps et lieu, l’official ordonne de le collationner sur les registres de l’évêché. Il note qu’il y a 25 mots qui restent en blanc, puis il le signe à Annecy, le 7 août 1658. De plus le préambule du notaire, d’ordinaire assez long, est également absent.

Le même extrait de la charte primitive fut à son tour collationné au greffe de l’évêché et expédié en faveur de Jean de Reydet seigneur de Vulpillères, le 8 avril 1660, à Annecy, et signé par le vicaire général et official Morens. On apprend ainsi quelles étaient au XVIIe siècle les familles qui possédaient les biens de la grange de Bellossier et restaient albergataires de Tamié. L’écriture claire de l’extrait que l’on possède est bien en effet de cette époque.

L’acte de 1438 lui-même se lit avec beaucoup plus d’intérêt et nous apprend les usages d’alors, les revenus réels de cette grange dont les droits s’étendaient sur la paroisse d’Alex. On voit les services et avantages divers que les abbés de Tamié, leur suite, et aussi leurs procureurs tenaient à se réserver. Tirons parti aussi brièvement que possible des douze grandes pages qui restent de ce document, dont la première subsistante porte le chiffre 5.

Les noms des vendeurs et des acquéreurs et l’objet exact de l’albergement sont heureusement répétés par la suite.

A cette page 5, il s’agit des droits des albergataires sur les biens qui leur sont cédés. Ils peuvent les léguer, aliéner, comme ils veulent, par testament ou en dehors, en disposer comme de leurs biens propres, sauf le domaine direct du fief de la dite abbaye, et sous les conditions et services de tout genre exprimés ensuite.

Ces biens sont « les dites maison-forte, grange, mas de terre, pré, bois en plaine ou en côte... et la pièce de pré de Les Sagnes déjà confinés, ... avec le droit pour les dits frères (albergataires) et les leurs de lever et

30- Arch. dép. H.-Savoie, série I. 588, dossier 9 (1438-1788) constitué par G. LETONNELIER dans la série H, retrouvé par R. Gabion qui s’est empressé de nous le communiquer. — Selon l’Armorial Savoie, art. Coppier (II, fo 163-167), on fait dépendre par erreur ce Bellossier de l’abbaye de Talloires.

[148] de percevoir une dîme », ces biens n’étant nullement astreints à aucune autre dîme ecclésiastique ou séculière.

La redevance annuelle sera de « douze coupes de blé moitié froment, moitié avoine, beau, bon et recevable à la mesure d’Annecy et de 24 gros de monnaie courante, à payer à la dite abbaye dans la dite maison-forte de Bellossier, à la Saint-André de chaque année. Il sera en outre payé un florin de 12 gros au même terme pour la sacristie de la dite abbaye.

Les dits frères albergataires (p. 6) devront maintenir et couvrir les dites maison-forte et grange de Bellossier, bien entretenir un grenier pour y reposer le blé qui est dû à la dite abbaye dans les paroisses des Ollières, de Thorens, de Charvonnex et de Groisy ».

Ils devront rendre ledit blé à leurs frais, à Annecy, dans la maison de ladite abbaye.

Ils devront héberger dans leur maison forte l’exacteur des revenus perçus dans lesdits lieux, ainsi que son cheval, quand il lui arrivera d’y venir.

Ils devront également héberger et ravitailler l’abbé de Tamié et sa suite jusqu’à six personnes, soigner et loger leurs chevaux et cela deux fois par an, et pendant trois jours chaque fois, mais pas plus, comme il conviendra au seigneur abbé et à sa compagnie.

Chaque fois qu’il sera nécessaire de rebâtir leurs moulins et leurs artifices de Longchamp et de Ravoiry, l’abbé et le couvent de Tamié se réservent le droit d’envoyer les tenanciers de ces moulins et autres artifices, couper et prendre dans la forêt albergée le bois nécessaire de n’importe quelle espèce, et cela avec le moins de dégât qu’il sera possible et en lieu éloigné.

Si à l’avenir il y avait partage entre les albergataires, celui qui aura en propre la maison forte de Bellossier devra retirer le blé de l’abbaye, le garder dans le grenier de ladite maison forte, le rendre en temps voulu à Annecy, recevoir le seigneur abbé, son receveur et leurs successeurs comme il a été convenu avec ledit Louis (Coppier) en son nom et au nom de Pierre son frère.

Quant au droit d’introge, soit la somme de 400 florins d’or petit poids, évalué à 12 gros par florin qui est la monnaie courante du seigneur duc de Savoie et comte de Genève, l’abbé de Tamié et son couvent reconnaissent l’avoir réellement reçu « ab eodem Ludovico Coperii conalbergatorio » et de moi notaire soussigné, lui en donnent quittance, et investissent Louis Copier et son frère Pierre Copier coalbergataire comme seigneurs des biens susdits qui leur ont été albergés, ainsi que leurs successeurs (p. 11).

[149] L’acte fut fait au chapitre de Tamié, en présence de n. Pierre de Lornay fils du seigneur de Soyrier 31, de Pierre Chatronet de Tournon notaire, de Jacques Monod habitant de Plancherine, maçon, de Jean Valet de la paroisse de Ruffiaz, mandement de Châteauneuf-en-Valromey, son serviteur, d’Etienne Boruyoz fils de feu Pierre Boruyoz de la paroisse de Verrens témoins appelés. Le notaire Aymonet Delouvrier du mandement de Flumet dit qu’il fut présent à cet acte, en prit note, le fit lever sur une peau et demie de parchemin par la main de Mathieu de Reynaderia du diocèse de Tarn en France, habitant maintenant de Faverges, notaire public coadjuteur du notaire.

Mais nous voilà aux temps du Concile de Bâle qui prétend gouverner la Sainte Église. Le duc Amédée VIII est devenu le pape Félix V. L’abbaye de Tamié veut faire approuver cet acte d’albergement de ses biens de Bellossier. Les moines ont-ils été l’objet d’observations ? Le fait est qu’à l’abbaye de Tamié la cloche retentit pour inviter ses habitants à se réunir en chapitre. Le même notaire Aymon est présent et voit venir Rd « Dom Claude Paret, abbé de ladite abbaye de Tamié, et en vertu de son autorité les religieux frères Claude de Murs supérieur, André Ruphy, Pierre de Dumelli, Jean Paschoud, Raymond Vallier, Pierre Gaspard, Jean Parisod, Jacques Collet, Jean Terralion, Jacques Charrilliat, François Roche, Jean Coquard et Jean de Fringeria moines de ladite Abbaye de Tamié ». Ils connaissent les bulles sollicitées et obtenues du Concile de Bâle pour la confirmation et approbation de l’albergement de la maison forte et grange de Bellossier. Mais elles ont été adressées à Révérend seigneur Amédée Monachi, chantre de l’église de Genève et à certains autres de ses collègues. Ils devront les examiner, constater que toutes les conditions exigées par le Concile sont remplies, et faire enregistrer ces enquêtes par deux notaires Berthet de Quadro (= Carron, Cairon ?) et François Monachi. L’acte en est dressé au chapitre de Tamié ; présents nobles Antoine Jocerand de Cons, Amédée de Seytonay, Michalet Bojact recteur de la chapelle Saint-Blaise fondée dans l’église de Montrottier, et François Tissot serviteur du seigneur Abbé, témoins appelés. Le notaire Delouvrier de Flumet, est présent ; il a fait écrire l’instrument par Claude de Corba de Collonges sous Salève son coadjuteur, selon la commission à lui confiée par le duc de Savoie. L’affaire paraît donc grave.

La bulle datée de Bâle le 9 avril 1442 demandait surtout les motifs de cet albergement des biens et grange de Bellossier. Serait-elle trop

31- Pierre Coppier, notaire, reçoit acte de Pétromand de Lornay le 29 novembre 1432. Louis Coppier, de Thônes, notaire, reçoit le testament de Vautier de Lornay le 4 septembre 1436: le même Louis est mistral de Pierre de Lornay en 1462 (Armorial Savoie, 3e vol., fo 455).

[150] distante de l’abbaye ? Par deux fois, on affirme que la grange de Bellossier était habituellement donnée ainsi à des albergataires, en raison du manque de culture (donc par défaut de frères convers depuis environ 90 ans), en raison des ronces et des épines et autres broussailles infructueuses et des mauvaises herbes qui envahissaient ses terres. « Les dégâts étaient si graves que la somme de 500 livres n’aurait pas suffi pour les réparer. » Aussi, afin de pourvoir au bien réel du monastère, l’abbé et les moines réunis avaient-ils résolu de céder tous ces biens de Bellossier « dilectis Ecclesiae filiis Petro et Ludovico dictis Coperii fratribus laicis ». D’ailleurs, ceux-ci s’étaient toujours montrés des plus bienveillants pour l’abbé et ses moines.

Les enquêtes constatèrent que Tamié n’avait agi ainsi que pour la plus grande utilité du monastère, que le prix de l’introge s’élevant à 400 florins de Savoie était raisonnable et exactement payé. De plus, les deux frères Copier et leurs prédécesseurs avaient toujours rendu service généreusement aux moines, chose notoire et manifeste. Aussi, Amédée Monachi, chantre et commissaire dans cette affaire, dut-il conclure que l’abbé et ses moines n’avaient travaillé qu’au profit évident du monastère. En conséquence, en vertu de l’autorité dont il est revêtu, il approuve et confirme ledit albergement et tout ce qu’il contient. Il ordonne enfin que les conclusions soient enregistrées par instrument public. « Actum in aula nova dictoe domus de Bellossier », le 4 mai 1444, en la 4e année du pontificat du pape Félix V. Présents noble et discrets Petrimand de Lornay, Aymonet Delouvrier, Jean Doret et Guillaume Vallier, clercs de Genève et d’Arras. Hugonet Pluspitet de Rumilly sous Cornillon, notaire, signe l’acte.

Constatons que, grâce aux nouveaux propriétaires de Bellossier, la maison forte de Bellossier était déjà rénovée en 1444, six ans à peine après l’acte d’albergement, puisque l’approbation en est enfin notifiée par l’official de Genève et enregistrée par un instrument public « in aula nova », dans la salle neuve de la maison forte des Coppier.

Sans doute de ce temps plus prospère, époque d’Amédée VIII devenu le pape Félix V, il nous reste un beau motif de style gothique retrouvé dans des masures à Bellossier d’Alex et photographié par M. le chanoine Riguet. Plantée sur une mappemonde de pierre, c’est une grande croix au pied de laquelle sont greffées de biais d’autres petites croix, celles que tous nous avons à porter. Ce souvenir est à joindre à celui des grands moines de 1132, et des bons frères défricheurs qu’ils savaient entraîner par leurs exemples courageux au service des autres.

Noble Pierre Coppier de Bellossier épousa en 1545 Charlotte de Mojonnier, contrat passé au château de Boëge. Le 22 novembre 1570, il vendit à n. Jean Vincent seigneur de La Croix, une « grange » et des

[151] biens à Bellossier. Le même seigneur lui accorda en 1596 droit de rachat pendant 4 ans sur certains biens à lui vendus par ledit Pierre et son frère n. Guillaume. En 1617, un autre Guillaume fils de Pierre Coppier possède entre autres biens « un mas de terres avec maisons et granges au territoire de Bellossier, appelé le mas des Coppiers... Tous ces biens ont dû peu après sortir de la famille », ajoute l’Armorial (II, fo 164). On rejoint ainsi l’acte de 1658 cité au début de cet article, où figurait noble Victor de Vincent seigneur de Fésigny-La-Ruaz.

CHAPITRE IX

Granges le long du lac d’Annecy, à Talloires, Doussard, Faverges, Seythenex et vallon de Tamié

SOMMAIRE : § I. Grange des Chosaux à Talloires. Mas Riffier. Moulins-Clos. La maison forte des Chosaux en 1400 et en 1730. Sorcellerie et procès. — § II. Grange ou cellier des Glières à Doussard. Les vidomnes du comte autour du lac. Les de Bellegarde et les de Thiollaz. — § III. Tamié et ses rapports avec les nobles de Seythenex. Les Aye ou Laye de Seythenex. Les Blanc et les Sénéchal de Seythenex. — § IV. — Les Sénéchal et leurs alliés les Grassi d’Hauteville, seigneurs à Cléry, Rumilly et Hauteville en Genevois. — S V. Visites de la Tour de Seythenex, des alpages voisins et des grangeries du vallon de Tamié. — § VI. Grange de Champagnier à Menthonnex-en-Bornes.

§ I. — Grange des Chosaux, proche de Menthon. Mas Riffier. Moulins. Clos. L’antique mas des Chosaux et sa maison-forte en 1400 et en 1730. Sorcellerie et procès pour crime d’hérésie. Les nobles de Bellegarde.

Quelques notices anciennes et précises pourront nous intéresser à la grange dite autrefois du Villard de Talloires, ou simplement des Chosaux. Elle faisait d’ailleurs partie de la paroisse de Talloires. Et celle-ci devait même primitivement englober Menthon. Si le château de Menthon avait sa capella dédiée à saint Véran, la paroisse de Menthon paraît tardive, puisqu’elle était dédiée à saint Julien, patron de l’antique paroisse de Talloires. Elle en était donc une filiale.

On est sûr du moins que Talloires comprenait toute la section des Chosaux limitée par un ruisseau aujourd’hui recouvert et contiguë au bourg actuel de Menthon. Ce n’est qu’en 1864 que cette section a été distraite du territoire de Talloires pour être rattachée à la commune de Menthon.

[154] Le château de Menthon lui-même ne serait pas très ancien. On convient qu’il y a du XIIe siècle dans son architecture, mais surtout des XIVe et XVe siècles.

La grange cistercienne du Villard, ou des Chosaux, remonte au début du XIIe siècle. Elle serait due à un Guillaume de Menthon, ancêtre de Jean et de son fils Thomas Ier de Menthon. Il faut le distinguer du Guillaume, frère aîné de Thomas II, qui vendit ses droits sur le château et mandement de Menthon en 1249 à son frère le seigneur Thomas II, contre le château de Beaumont. Le mémoire déjà cité sous le nom de « La fondation de Tamié en 1132 » dit en effet que « Guillaume de Menthon donna à Tamié la 4e partie du mas Riffier tenue par Reu, à condition que ledit Reu payera pendant sa vie à Tamié 20 sols de servis, et venant à mourir sans hoir légitime tout appartiendra à Tamié. S’il a un héritier légitime, l’héritier payera à Tamié comme faisait son père’ ».

Le nom de ce mas Riffier a l’avantage de permettre, peut-être, d’orienter des recherches sur l’origine des seigneurs de Menthon. Ces barons dépendaient-ils des comtes de Genève ou des seigneurs de Faucigny ? Car, on ne voit pas les Menthon investis au XIIe siècle d’une charge vidomnale, tandis que l’on constate que les Ternier et les Luillier sont des vidomnes des comtes de Genève avoués du monastère de Talloires.

A Menthon même, en 1287 et 1294, il y avait une dépendance connue sous le nom de « Ternier en Menthon », ou encore « alberge de Ternier 2 ».

En effet, en 1188, Henri, seigneur de Faucigny, reconnaît comme ses métraux les deux frères Roux et Rifier de Saint-Jeoire. Ce dernier, en 1209, a des droits sur une alpe cédée à la Chartreuse de Vallon par Aimon, seigneur de Faucigny. Or, pour l’indemniser, le seigneur Aimon lui en donne une autre dite de Reu 3. Reu s’occupait donc d’alpages et de troupeaux soit vers Menthon, soit en Faucigny.

Déjà l’évêque Arducius, frère d’Aimon seigneur du Faucigny, avait dû le favoriser lui ou ses fidèles en cédant au monastère de Talloires, par conséquent à ses avoués et métraux, l’église d’Alex si proche du monastère, le 31 août 1143 4. Aussi l’on pourra voir à Menthon, Alex et environs, d’autres relations avec les Faucigny. L’on s’expliquera en particulier que les Bellegarde de Fillinges aient des alliances avec les seigneurs de Menthon et possèdent des biens aux Chosaux.

1- Invent. Tamié, fos 42 et 430.

2- Armorial Savoie, 3e vol., fos 417, 428; 5e vol., art. Ternier.

3- Mém. Acad. Savoie, 2e série, II, p. 279. — Reg. Gen., nos 448, 513. — Le nom de Reu a subsisté et Roeis n’en est qu’une mauvaise lecture.

4- BESSON, Mém. Eccl. : Preuve n° 20.
[155] Le mas au XIIe siècle gardait de son importance primitive. Le nom du mas Riffier existe-t-il encore ? Quant à celui de Reu, on le retrouve en 1447 à Saint-Maximin (près de Pontcharra-sur-Bréda) au mandement d’Avalon, porté par « Pierre Clementis de Reu ». Ce Pierre de Clément est alors cité comme peu solvable dans une enquête delphinale. Bien d’autres noms des environs d’Annecy se rencontrent en Avalon, en particulier celui de Duin, dès 1250. Inversement, des Crolard, de Crolles en Grésivaudan, habitant Pontcharra, sont montés vers Crans et Annecy dès le XIIIe siècle

L’abbaye de Tamié, en excellents termes sans doute avec les Faucigny et le monastère de Talloires, puisqu’elle avait une grange sur le territoire de Talloires, obtint, dit l’Inventaire de Tamié 9, « la jouissance des bans et juridiction des Chosaux ». A ce titre, elle eut sa maison forte et sa tour. On reviendra bientôt sur ce point. En 1145, « l’église de Menthon » est citée dans la bulle du pape Eugène III. La paroisse est donc constituée et, le 10 juillet 1216, Thomas 1er, seigneur de Menthon et de Beaumont près du Salèves, transige avec le curé de Menthon à l’occasion des droits féodaux sur certaines terres.

En 1271, Thomas II fait un « legs à l’église de Tamieys 7 ». Quant à « certains hommes de Menthon et de Chasaux, ils promirent de venir aux assises toutes les fois qu’ils en seraient requis par l’abbé de Tamié 9. En 1275, « Pierre des Choseaux » est gardiateur des protocoles du notaire Pierre de Dingy 9.
« Aymé de Menthon, fils de Guichard seigneur de Châtillon » donna à Tamié sa part des dîmes de Champagnier, dont les habitants avaient des droits sur la montagne d’Udrisson (nouvelle variante du mot Urice qui signifie forêt). Ce texte de notre Inventaire confirme l’Armorial qui, sans savoir que Guichard de Châtillon avait un fils, soupçonnait une alliance de Thomas I" de Menthon avec les Châtillon.

Guichard de Châtillon, chevalier, est présent en 1243, ainsi que le seigneur Thomas de Monthouz (sic) à la concession faite par le comte de Genève des pâturages de son comté, plus spécialement des pâturages des mandements de Cruseilles, de La Roche et d’Annecy, en faveur des troupeaux de Tamié à leur passage 10. Les Châtillon-Michaille seraient donc une branche des Menthon-Beaumont.

5- Voir : Histoire de Pontcharra-sur-Bréda, par F. BERNARD, 1964.

6- Invent. Tamié, fo 42.

7- Armorial, t. III, fos 414 et 415. Legs de Thomas II (Arch. dép. Savoie : E 110, p. 41, selon GARIN, Hist. Tamié, p. 74, n. 47).

8- Invent. Tamié, f° 430.

9- Armorial, t. III, f° 428.

10- BURNIER, Hist. Tamié, doc. 9, p. 245.

[156] Un Pierre de Menthon cède les droits qu’il a sur les biens de deux frères Martin et Mainier, à Soyrier. « Pierre, fils de Johannet de Menthon, cède aussi le droit qu’il avait dans toute la paroisse des Ollières 11. » On sait que Thomas II de Menthon fut père de Jean l’aîné, Pierre, Albert, Henri et Marguerite.

Un abbé de Tamié sut agir « contre noble Jaques de Tornafol, paroisse de Talloyre, pour raison de cent sols légués à ladite abbaye de Tamié par Pierre Tornafol » (Inv. Thamié, f° 418v). D’autres Tornafol de Menthon passent reconnaissance en faveur de Tamié, tandis que « Péronet de Tornafol, de la paroisse de Menthon », obtient l’affranchissement de l’hommage dû moyennant 12 deniers (ibid., fo 428).

Notons surtout que les religieux de Tamié avaient la spécialité d’installer des moulins aux bons endroits. Ils possédaient les moulins de Menthon qu’ils durent plus tard alberger. Le convers frère Etienne était alors recteur de la grange du Villard aux Chosaux. En raison de l’albergement des moulins accordé à Bruno de Charil, ce recteur lui céda aussi tout le fief appartenant à Tamié sur ces moulins qu’avait vendus indûment Dunant des Moulins. A l’occasion de ses moulins de Menthon, l’abbaye de Tamié garda contre Rolet dit Segnes, fils d’Aimé Masson, une obligation de 15 sols 9 deniers genevois annuels 12

L’abbaye albergea à Pierre de Menthon et autres un raffour avec une pièce de terre et bois au territoire « dou Choerey », cela peut dater du XIVe siècle. Elle dut aussi alberger « à Françoise et Aymée, filles de Pierre Dunant de Menthon, une pièce de vigne sise au clos du Quarron ». Ce mot suggère-t-il la forme de ce clos : ce qui pourrait être intéressant. Cependant, on connaît en 1635 « le clos des quarts ». Ce dernier terme indique cette fois-ci la quotité de la dîme, ou de la cense, à percevoir.

Un autre clos signalé va nous attarder. Udric de Tornafol des Moulins acquiert « une pièce de vigne au clos Esueviuz, lieu dou Echinel ». On sait que les clos préceltiques dits Meillan, Meylan, Miolans, Milan, et aussi Melans, Myans, adoptaient en général la forme rectangulaire. C’étaient les enceintes des villages primitifs élevées pour les défendre et pour commander les chemins. On peut en juger d’après l’épaisseur et la facture des murailles, ordinairement chez nous en pierres crues et de cinq mètres de largeur 13.
11- Invent. Tamié, fo 13 et 430.

12- Ibid., cah. 12, fo 130. — En 1299 et 1370, des Ferrière de Manigod possèdent des biens à Belossier (d’Alex) ainsi que des moulins sur Menthon. Il y eut même un château de Ferrières à Alex, cité en 1774 (Armorial Savoie, t. II, fos 377 et 425).

13- F. BERNARD, Trois clos, trois enceintes préceltiques ou Meillan, d’Arbin, Cruet, S. Pierre d’Albigny » (Soc. dauphin. d’Ethnologie, juin 1962).

[157] En 1303, le curé de Talloires échange des vignes qu’il avait « au clos de la Roche et de la Ruaz », clos dit aussi en 1335 « clos de la Roche et du port ». Or, la ruaz veut dire chemin. Ce pourrait être un clos préceltique. En 1368, 1446, il s’agit encore de bonnes vignes « au clos de Chères, au lieu dit en Verdillon ». Ce clos de Chères est disposé sur un étranglement du terrain, entre le roc de Chères au-dessus du lac et la montagne. Autre clos entre Talloires et Verthier : la carte de Borgonio signale la station du cloz près d’Angon.

Pour certains de ces clos, sur les bords du lac envahi par les villas, il serait peut-être encore temps de les rechercher pour juger de leur antiquité.

Le hameau du Villard, dit des Chosaux, n’est pas très vaste ; mais il est placé sur une pente qui regarde vers Menthon et Annecy. La maison forte ou « grange » des frères convers devait être digne de ces humbles religieux qui donnaient l’exemple du travail agricole ; elle devait être indépendante et proche cependant des diverses remises, écuries, cellier et moulins. Relativement à ces dépendances, elle devait être située naturellement au point d’où l’on pouvait dominer et voir venir. Sans cela, leur tour, signe de leur juridiction, n’aurait eu aucune utilité. Ce détail de la tour, qui n’est pas le produit de l’imagination, va donner à la « grange » des Chosaux la même allure féodale que celle des autres granges de Tamié.

L’on sait déjà que l’abbaye de Tamié, sans perdre son droit de fief, dut alberger ses biens dès les premières épidémies de peste, vers 1352. D’où notre Inventaire cite toute une série de reconnaissances faites successivement par des Moines de la même famille, le premier dit Thomasset, puis Rolet, Perrod, Martin Moine ; autres reconnaissances d’Udric fils d’autre Udric Mathieu, d’Udrissod du Solié — Udrissod simple diminutif d’Udric, donc descendant des premiers — ; reconnaissances de « Jacquette Chieraz de Chasaux », de Jean Arembour de Perroys.

Cela se situe à l’époque de la guerre de Cent ans, des exploits de ces bandes dites d’Écorcheurs, soldats démobilisés en hiver et sans solde, à l’époque si longue des épidémies terrifiantes de peste. Triste temps de désarroi général et de grave ignorance religieuse, faute de prédicateurs écoutés, qui laissait place à la sorcellerie et à la magie.

Le dominicain saint Vincent Ferrier fut alors l’apôtre des Alpes vers l’an 1403 et en 1418. Il arrivait en Savoie « sur l’appel réitéré des prélats et seigneurs de la patrie », parmi lesquels il faut compter les abbés et religieux de Tamié. C’est donc en cette période que deux frères B. furent poursuivis, condamnés au bûcher « pour crime d’hérésie », et leurs biens confisqués. Mais l’abbaye de Tamié qui les comptait parmi ses hommes et albergataires adressa au pouvoir civil ses requêtes. Elle fit

[158] prouver par témoins que leurs biens étaient de son fief et obtint « des lettres de mise en possession des biens de François et de Jean B. de la paroisse de Menthon situés aux Chosaux, punis pour crime d’hérésie ». Les moines renouvelèrent toujours à leurs descendants du même nom l’albergement de ces biens, soit plus de 5 à 6 fois. Les biens de Jacquemette femme de François B., elle aussi « punie pour cause d’hérésie », furent de même albergés par Tamié aux successeurs naturels de la famille B. 14.
Ne peut-on soupçonner, dans l’attitude toute de bonté de l’abbaye de Tamié, une instinctive réaction de la conscience chrétienne contre la violence des moyens employés à l’égard de gens qu’elle considérait d’ailleurs comme « ses hommes », en même temps qu’une juste défense de ses droits ?

Citons enfin de cette même époque la reconnaissance de Jean des Chosaux, dit aussi Jean de La Tour. Puis l’abbé et les religieux de Tamié font cession « en faveur de Jean de La Tour des Chosaux de Menthon de tous ses biens qu’il a donnés aux dits sieurs Abbé et Religieux de Tamié, et ce sa vie durant ». Comme il n’a pas de descendance, Jean de La Tour a donc obtenu un contrat d’assurance sur la vie. Nouvelle preuve de la compréhension bienveillante de Tamié pour les besoins de son personnel 15.
L’abbaye va donc alberger à une autre famille les biens de La Tour des Chosaux. Cette tour se trouvait au n° 129 de la mappe de Talloires de 1730, selon les souvenirs d’un ancien des Chosaux, M. Joseph Raginel, âgé de 85 ans. La tour et la maison forte adjacente étaient, vers 1910, la propriété de Mme Agnollet, belle-mère de M. Laeuffer. Ces édifices furent alors incendiés et leurs pierres de taille à chanfrein dispersés ici et là au bénéfice de villas modernes.

Après Jean de La Tour, les nobles Bellegarde dits Piquet connus à Verrens et à Menthon en obtinrent la jouissance environ au début du XVe siècle. En 1730, un de leurs descendants, n. Joseph de Bellegarde, de Fillinges, la possède avec la plus grande partie des dépendances ; l’autre partie est aux nobles de Serraval et de Chenelier.

Les autres albergataires des Chosaux de Talloires en 1730 s’appellent Jean-François et Claude Raginel frères ; Henri, Nicolas et Pierre Raginel eux aussi frères, mais ces trois ont quitté le pays. Il y a des Excoffier également absents, Jean et Pierre Excoffier dits présents, ainsi que François Excoffier bourgeois d’Annecy. On cite encore des Floccard, Arembour, Dechêne, Crosat. Seuls s’y perpétuent des Raginel et des Excoffier.

16- Invent. Tamié, fos 418 à 420. — Cf. Histoire de Montmélian, par F. BERNARD, p. 250 et 251.

15- Invent. Tamié, cah. 11, fos 418 à 420.

[159] Dans la maison de Prosper Arembour (nos 114 et 115) qui appartint aux nobles de Thiollaz, puis à M. Gardet, éditeur à Annecy, maison située sur le chemin qui mène au lac et au Var, où les Romains avaient su capter la source sulfureuse et y élever un établissement de bains aux murs couverts de marbre, on doit y voir une des maisons des frères convers, en raison de deux fenêtres de pierres de taille biseautées et des symboles que l’on y voit sculptés. Ces deux fenêtres portent sur le motif de base du chanfrein une croix nettement taillée. Cependant, ces fenêtres ainsi ornées se trouvent à l’arrière de la maison. Celles de la façade Sud ont disparu pour permettre la pose de volets modernes.

En tout cas, ces modestes croix rappelaient à nos frères convers, comme à la grange de Bellosié d’Alex, qu’il faut unir de bon gré nos petites croix à la grande croix du Crucifié, pour en avoir tout le mérite.

Leurs petites croix consistaient parfois à supporter les jalousies qui naissaient autour d’eux et à résister aux injustices. On a vu plus haut qu’un « seigneur de Menthon tenta de dépouiller l’abbaye de Tamié de la juridiction des Chosaux ». Il est possible de préciser son nom, sans inconvénient sans doute.

Les seigneurs de Menthon ont eu au moins deux alliances avec les nobles de Bellegarde, qui avaient leur maison forte près de Sallanches et de Magland. Ces alliances expliqueraient quelque peu les prétentions des Bellegarde, seigneurs de Fillinges, sur les Chosaux si proches de Menthon.

Pierre de Bellegarde dit Piquet est cité en 1388. En 1420, il teste en sa maison de Verrens au mandement de Tournon, en faveur de son fils Jean (Armorial Savoie, t. VI, p. 133-134).

Un Jacques de Bellegarde dit aussi Piquet épousa Mermette, fille de noble Louis de Menthon, seigneur de Disonche, laquelle apporta cette seigneurie aux Bellegarde vers 1440. Mermette mourut en 1497. Un de leurs descendants, Joseph de Bellegarde, est fils de Bernard qui teste et meurt en 1702 1’. En 1730, le cadastre fait voir ce Joseph de Bellegarde, seigneur de Fillinges, possesseur de biens aux Chosaux, ainsi que les nobles de Serraval et de Chenelier.

C’est avec cette branche des Bellegarde, seigneurs de Disonche, que Tamié eut affaire, à propos de ses pâturages en particulier. Leurs convers ou grangers ne pouvaient s’en dispenser. L’abbaye produisit des témoins « contre Piquet de Bellegarde et noble Jean de Serraval sur les pâturages de la montagne de Chiera et des Écherves 17 ». Il s’agit des pâturages du roc de Chères et d’Écharvines.

16- Ibid., p. 134. — Le mot « Flengy » du cadastre, c’est le Fillinges en dialecte savoyard.

[16] Les mêmes seigneurs de Bellegarde, seigneurs à Verrens-Arvey, prétendaient aussi avoir des droits sur les montagnes voisines de Tamié, La Bochasse et le Haut du Four, ainsi qu’un de leurs alliés Humbert de La Croix, dont la maison forte au cachet gothique subsiste à Gilly. C’était encore la course aux pâturages. La montagne de La Bochasse fut adjugée par les arbitres en faveur dudit Humbert de La Croix, « à la réserve des fruits d’un jour pour ledit seigneur abbé » de Tamié, le 29 décembre 1433 18.
Ces actes et procédures sont datés grâce à une « transaction entre Tamié et Messieurs de Chevron du 6 juin 1577 ». Par cette transaction, ces derniers « reconnaissent leur montagne de La Bochasse du fief de Tamié, sous le servis annuel de 4 sols forts ou 6 gros et les laouds et ventes. Que pour les mines et bois d’icelle montagne, on s’en tiendra à la transaction faite entre ledit Abbé, et Humbert de La Croix du 29 décembre 1483 qui les réserve au dit Abbé ».

Ce n’était pas à ce sujet la première transaction. Déjà, le 28 juin 1336, il y avait eu compromis entre Tamié et le seigneur de Chevron « pour plusieurs fiefs et pour les bois du Pomarey, de La Léchère, la montagne de La Bochasse et celle sur Martignon et des messes de fondation 19 ». On rencontre, à l’occasion de La Bochasse, le nom de montagne de Chiera proche de Tamié. Cela ne doit pas faire douter de l’identification d’un autre mont dépendant des Chosaux de Talloires et dit aussi parfois de Chiria, Chiera et enfin Chières ou Chères, selon Charles Marteaux. Ces deux lieux-dits pouvaient provenir du même propriétaire romain Carius.

§ II. -- Grange ou cellier des Glières à Doussard. Les vidomnes du comte.

Le monastère Saint-Maurice de Talloires, depuis les donations royales de 1018 et de 1031, possédait les seigneuries de Doussard, Vésonne, Marlens, Marsaud, soit le plateau du Ruange. Il installait sa maison forte dans la paroisse de Doussard, au gros village de Verthier, qui est à cheval sur l’Eau Morte. L’église paroissiale de Doussard était située à peine à 500 m de ce village, entre l’Ire et l’Eau Morte.

17- Invent. Tamié, fo 42.
18- Invent. Tamié, fos 42, 43, 47 et 47 v.
19- Ibid., fo 47 v. Voir au même fo 47, « Albergement 5 juillet 1461, par Tamié, à Claude Audé des mines de La Bochasse », analyse précise de l’acte due au 2° archiviste.

[161] La route secondaire, dite aussi royale, venant de Talloires, passait au-dessus de la chapelle Saint-Benoît (autrefois de style gothique) et la maison forte des moines bénédictins, actuellement maison Parent. Plus haut que la chapelle, à l’Ouest, on distingue aussi la belle maison gothique de la famille Lavorel-Meyrieux-Godard.

Tout proche de ce domaine seigneurial des moines de Talloires, dont le cadastre de 1730 relève encore les pièces non aliénées, la nouvelle abbaye de Tamié acquit une grange importante aux Glières, soit à l’Ouest de Verthier, vers le bout du lac et son ancien port, donc aux limites communales de Doussard. Et cela laisse entendre encore une cession ou donation de l’autorité alors dominante, le monastère de Talloires. Sur la carte des biens de Tamié de 1706, elle y est représentée par son clocher ou tour, de même que le domaine des Bénédictins de Talloires y est indiqué par le sien. La grange des Glières s’y trouvera-t-elle en concurrence, ou sera-t-elle autonome ? Si les administrations se compliquaient déjà au XIIe siècle, il y avait cependant place pour tous, surtout si des frères convers venaient travailler des « glières ». Le territoire était assez pauvre, puisque c’est le nom d’un sol de cailloux et de gravier. Chacun sait que des glières, que ce soit en pente ou en plaine, sont des lieux stériles. Et cependant, en combien de parcelles de vignes n’étaient-ils pas divisés en 1730, les deux « mas en Glières dessus » et « mas en Glières dessous » ? Plus de 160 parcelles, en pente bien ensoleillée et coupée horizontalement de ressauts calcaires, d’où les deux mas. On y voyait donc surtout des vignobles, et de nos jours il en subsiste encore.

Cette grange de Tamié nous rappellera des choses d’un grand intérêt. Elle est citée comme limite en 1310 — étant à l’extrémité de la paroisse de Doussard — lors d’un échange de droits entre les deux seigneurs de Duingt, Guillaume comte de Genève et Richard de « Duyn » d’une part, et le prieur de Talloires de l’autre. Elle fut créée au bout du lac d’Annecy, sans doute en même temps que l’abbaye de Tamié qui avait besoin de cette étape pour se rendre à Alex et Annecy. Et par une bulle du 15 février 1171, le pape Alexandre III « prend sous sa protection entre autres biens de Thamié, le cellier de Glières avec toutes ses appartenances ». Le terme de cellier dit très bien la spécialisation de cette grange.

Les seigneurs qui cédèrent alors de leurs droits, contre des prix convenus d’ailleurs, ont la même bienveillance que le comte de Genève Amédée I Ier, qui répondit si bien en 1132 aux désirs de l’archevêque de Tarentaise Pierre Ier. Ne seraient-ils pas apparentés au comte ? Puisqu’il s’agit des seigneurs dits de Ternier, cela est sûr. L’Armorial de Savoie en donne des preuves. Et cela semble probable également pour les seigneurs de Duyn du XIIe siècle. A l’article de « Duyn », comme l’auteur de l’Armorial l’écrit, celui-ci avoue toute la difficulté. « Il se présente pour

[162] la famille des seigneurs de Duyn une incertitude singulière, celle de leur véritable nom patronymique 20. »

Or, il apparaît que les Duyn seraient une branche des Ternier, installés là autour du lac, en même temps que le comte de Genève choisissait sa résidence principale à Annecy-le-Neuf. Le Nécrologe de Talloires le suggère suffisamment quand, en latin, il cite « Nichola de Ternie vel de Dui(n)g 21 ». Un seul Nicolas de Duyn se rencontre dans l’Armorial, et c’est en 1241 22.
Voici en effet les premiers donateurs, disons aussi bienfaiteurs, de la grange de Verthier. Ce sont des Duin surtout, ainsi écrits dans les vieux textes normalement, avant qu’on ne change l’i en y, comme ce fut un temps la mode. « La fondation de Tamié de 1132 », comme parle notre 2’ archiviste pour indiquer le Cartulaire du territoire de Tamié, nous apprend ceci : « Vullelme Humbert de Duin donna tout le droit qu’il avait sur le territoire de Verthier et des Glières, pour 100 sols. » L’archiviste aurait dû mettre, sans doute, une virgule après Vullelme qui serait le comte Guillaume Ier, puis Humbert son fils.

Le Nécrologe de Talloires cite aussi le laïc « Aymo Umbertus, monachus ad succurrendum », qui ne revêtit l’habit monastique qu’au moment de sa mort pour être associé aux mérites et aux prières des moines 23. Ces moines tardifs s’appelaient aussi des « frères rendus ».

A la suite de la donation de Vullelme et d’Humbert, qui serait donc du XIIe siècle comme le Cartulaire de Tamié, le vidomne intervient et donne ce qu’il tenait au nom de ses droits propres : « Aimon de Ternier donna à Tamié le domaine et tout ce qu’il y prétendait 24. »

Le même archiviste qui est ici bref, mais précis, continue la série des titres concernant le territoire des Glières. « Raymond de Duin, femme et enfants, donnèrent à Tamié la terre et le bois qu’ils avaient en Glaire et le droit de pêche au lac avec filets, sauf en Eau-Morte pour 100 sols. » L’acte pourrait dater de 1231 à 1233. L’Inventaire de Talloires cite en effet en 1231 Raymond et Pierre de Duyn 25. Quant à l’Eau-Morte, elle paraît ici une limite entre les possessions de Tamié et celles de Talloires, dont les droits temporels avec juridiction civile dans le Ruange sont antiques.

20- Armorial Savoie, vol. II, f° 286; — vol. V, f° 519, annexe A, pour les Ternier. 21 Mém. Acad. Savoie, Doc. vol. VIII : Le Nécrologe de l’abbaye de Talloires, par Louis RITZ, p. 427.

22- Armorial Savoie, vol. II, f° 288. — Les comtes de Genève, à l’origine : « p. d’or, à la croix ajourée d’azur » ; les Duyn : « d’or, à la croix de gueules » ; Girard de Ternier « d’or, à 3 pals d’azur ».

23- L’Armorial, d’après Wurstemberger (IV, p. 237) ne connaît qu’un Humbert de Duin qui est témoin le 13 décembre 1257.

24- Invent. Tamié, f° 441.

25- S.S. Hist. Arch., t. V, p. 107.

[163] L’Eau Morte est un ruisseau formé, au Villaret de Faverges, par la réunion du nant de Tamié dit aussi le Bar (donc limite) et du nant de Saint-Ruph. Puis, lentement, en zigzaguant, il s’en va sous les villages de Mercier, Vésonnes, Villard, Sollier, Verthier à sa droite, jusqu’au lac 26..
Et voici de nobles parents qui interviennent à leur tour. « Guillaume (,) Raoul et Aalbert son frère, pour les lods de la dite terre eurent 3 sols. » Les deux frères Raoul et Robert semblent les fils du comte Guillaume II. Précisément, à Annecy, à la date du 16 novembre 1251, le comte Guillaume II cédait à son fils aîné Raoul, qui avait épousé une riche héritière, la ville d’Annecy et son mandement, comme garantie d’un prêt de 7 000 sous. Et les vassaux devaient les laods ou droits de mutation, lors d’un changement de seigneur 27..
Plus tard, Perret et Amédée fils de Girard de Ternier ratifient en faveur de l’abbaye de Tamié « tout ce qu’elle tient depuis Talloires jusqu’à La Serrat de Vésonnes, spécialement à Glières et Doussard 28.
Le comte de Genève Guillaume Ier (1178-1195) accorda spécialement aux hommes de Verthier appartenant à l’abbaye l’exemption de tout péage « qu’ils payaient auparavant à l’entrée d’Annecy 29 ». On a d’ailleurs un acte de 1191 par lequel le comte Guillaume Ier et ses fils Humbert et Aimon exemptent l’abbaye de Tamié, ses granges et dépendances dans leur comté, de toute exaction 30. Par son procureur Jean de Vulpillères, un comte de Genève reconnaît que le monastère de Tamié a droit de prendre du bois dans la montagne de Glières 31.
Bernard de Ternier dit Ramus doit être né vers 1180, d’après la date de mariage de ses fils. Ses parents, ou lui-même, dans un premier acte, investissent à nouveau Tamié « des biens que le seigneur de Ternier peut avoir dans les territoires de Glières, Verthier et mandement de Duyn ». Puis voici deux actes qui se suivent et le concernent : « Donation de noble Bernard de Ternier de telle aumône que la Maison de Tamié

26- A propos du nant de l’Eau-Morte, rappelons l’albergement fait le 21 mai 1532, de nants et rivages et cours d’eau depuis Tamié jusqu’à l’Eau Morte (Arch. dép. Sav., C 735. Cf. GARIN, Tamié, p. 115).

27- Pierre DUPARC, Le Comté de Genève, p. 181. — Invent. de Tamié, cah. 12, f°s 440, 442. Aalbert est une fausse lecture pour Robert, qui devint évêque de Genève de 1276 à 1287. Sur ce point et la famille de Guillaume II, P. Duparc complète l’Armorial.

28- Invent. Tamié, f° 440. — Jean de Ternier possédait en alleu jusqu’en 1352 une seigneurie dans les paroisses de Veyrier, Menthon, Talloires, Alex, Bluffy et Dingy, dont hérita son neveu Humbert coseigneur des Clefs. — Quant à la seigneurie de Duingt, elle comprenait jusqu’en 1296 les paroisses de Saint-Jorioz, celles de La Provenche et celles du Ruange (P. DUPARC, ibid., p. 423-424, et p. 496, note 1).

29- Invent. Tamié, cah. 11, f° 423.
30- BURNIER, Histoire de Tamié, doc. 7.
31- Invent. Tamié, cah. 12, f° 441.

[164] possède tant à Verthier, Glières que à Doussard. » Et « Mémoire de l’alberge que tient l’abbaye de Tamié du dit sieur de Ternier à Verthier 32. »

Il est à remarquer que dans la famille des Ternier, Bernard est le seul à porter ce nom de baptême. Ne serait-ce pas l’indice d’un souvenir du saint Bernard de Clairvaux qui, en 1135 notamment et une ou deux autres fois, traversa le domaine des Ternier, ou serait-ce le témoignage de quelque faveur due à ce grand et illustre saint qui venait d’être canonisé le 18 janvier 1174, soit 20 ans après sa mort ?

Après Raymond de Duin cité plus haut sans date, mais daté par ailleurs vers 1231, rappelons un seigneur du même nom — et qui pourrait être le même — qui, en janvier 1233, était l’héritier d’Aymon de Conflens marié à Marguerite de Montchenu. Une fille de Girard de Ternier, Jacquemette, épousera après 1360 un Richard de Montchenu, Drôme. Ces alliances dauphinoises sont sans doute la conséquence des relations des comtes de Genève parents des Ternier avec les Dauphins, ou plus simplement du fait que Vienne restait le centre attractif du Sud-Est.

Le castrum de Ternier, possession des comtes de Genève, se trouve à environ 8 km au Sud-Ouest de cette ville. Les comtes en rendaient hommage aux évêques de Genève. Mais à côté d’eux, sur le même éperon rocheux de Ternier, la famille qui en eut le titre y bâtit sa poype. Chevaliers des comtes de Genève, ils étaient de leur race, comme les Gex, les Nangy, les Lullier, les Dardel et les Dubois. En 1137, ils ont tous leur part du vidomnat de Ternier, soit le sixième 33.
De fait, en 1137, lors d’une donation du comte de Savoie Amédée III en faveur de l’Hospice Saint-Nicolas de Montjoux, un Aymon dit simplement vice-domnus fréquente le comte de Savoie à la suite d’Aymon de Briançon vicomte de Tarentaise, d’Amédée de Villette et de Guillaume de Masino. Un Amédée de La Porte est cité après lui 34. Ce pourrait être notre Aymon de Ternier déjà cité et agissant en vidomne. Sans doute a-t-il des droits en Tarentaise puisque le prieuré de Talloires en a à Moûtiers, Belleville et Hautecour ; il est le protecteur des moines de son vidomnat.

Dans le comté de Genève où dominait le seigneur évêque, dit domnus, il n’y avait pas de vicomtes, mais des vidomnes. Si le comte qui rendait hommage à l’évêque avait droit de regard sur le comté et ses routes, le vidomne avait la police des routes secondaires, des affaires mineures et

32 Bernard de Ternier, cité en 1233, eut une fille Isabelle qui épousa Vullielme de Viry et mourut avant 1271 (Armorial, vol. 5, f° 362). — Invent. Tamié, f° 441. 33- Armorial Savoie, 5’ vol., art. Ternier, f° 519, annexe A.

34- GUICHENON, Hist. Généalogique, I, p. 234. — Dom CARUTTI, Regesta comitum Sabaudiae, p. 100-101, n° CCLXXVII.

[165] percevait le tiers des amendes. L’archevêque de Tarentaise, comte depuis 996, devait avoir lui aussi un ou plusieurs vidomnes : nous le constaterons.

Les concessions faites à la grange des Glières dès 1132 environ nous attestent le fait que la famille de Ternier avait le vidomnat sur les bords du lac d’Annecy depuis Veyrier, Menthon, Talloires inclus jusqu’au mandement de Duin inclus.

Ce qui amène invinciblement à faire en passant une simple remarque. Les nobles de Menthon, si importants et si connus dès 1234, n’apparaissent guère dans l’Inventaire de Tamié, ni dans ceux de Talloires. Mais ne seraient-ils pas une branche d’une des familles vidomnales, les Ternier ou les Lullier, que l’on aperçoit en rapport avec l’abbaye de Tamié dès sa fondation ? L’étude archéologique de leur castrum de Menthon pourrait appuyer cette supposition, quoique des conclusions de ce genre ne soient que très approximatives. Les grosses bâties de Menthon paraissent tardives, parce que loin du bourg de Menthon et trop coûteuses pour le XIIe siècle. Une petite partie cependant décèle l’architecture militaire du XIIe, mais le gros oeuvre date des XIVe et XVe siècles.

Les nobles de Luillier (et Lullier) ont dû favoriser l’abbaye de Tamié dans leur section du vidomnat, comme les comtes de Genève et comme les Ternier. Déjà, nous avons rencontré frère Guillaume Luylieys au monastère des Ayes, en 1188, en compagnie de l’abbé de Tamié Pierre d’Avalon, et d’Aymeric III vicomte de Briançon. Les Luillier avaient des droits sur la montagne de Tamié, dans les prés de Malapalud, paroisse de Mercury, qui furent cédés de très bonne heure au monastère 35. De plus, à Saint-Jean-de-Belleville, où Tamié eut des biens, le hameau de Villarly s’appelait en 1272 « Villarlullie » ; il appartenait par conséquent aux Lullier en vertu d’un droit vidomnal, sans doute, exercé sur des biens du monastère de Talloires 36. L’orthographe de ce Villar-Lullie, surtout si on le lit en latin, ne diffère nullement de la prononciation du mot Lullier. Actuellement, le lieu d’implantation de cette famille est Lully, hameau de Bernex, au canton de Genève. Le hameau de Novalay, ainsi appelé parce que nouvellement défriché, et dont on a déjà parlé, est à proximité de cet ancien Villar-Lullie.

Le fait de rencontrer ensemble les Briançon, les Ternier, les Lullier (et cela depuis 1137) n’étonnera pas, si l’on se rappelle que les uns et les autres, sous la suzeraineté des comtes de Genève protecteurs des moines de Saint-Maurice de Talloires, ou des comtes de Savoie avoués de la
35- GARIN cite, p. 41, les Déclaratoires de 1730: Arch. dép., C 4860, p. 162, n° 40, et p. 42 : C 4861, p. 63.

36- Mém. Acad. Savoie, 1961 : « La seigneurie des archevêques comtes de Tarentaise du Xe au XIVe  siècle », p. 140, par ROUBERT Jacqueline.

[166] seigneurie abbatiale de Saint-Maurice en Valais, étaient à leur tour des sous-avoués et par conséquent devaient se retrouver dans les dépendances de ces deux monastères de fondation royale et dédiés à saint Maurice. On le constatera encore à propos des alpages de Tarentaise.

Les Nangy, également parents des comtes de Genève, paraissent bienfaiteurs de la grange de Tamié dite de Ville-la-Grand, proche de Genève. Ainsi « Raymonde de Ville la Grand, fille de noble Amédée de Nangy », donne à Tamié « tout le tènement qu’elle tient de l’abbaye au dit lieu en faveur d’icelle 37 ».

De la grange de Verthier dépendaient des biens situés « mandement de Duin », au plan de Ruange, à Chevaline, Macherine, Arnand, le mas de Marsaux et la Condamine au-dessous, Lathuille, Entrevernes, Chaparon et Bredanne, selon des terriers de 1578 et de 1621, dénombrés dans l’Inventaire de Tamié (cahier 13, nos 2 et 12).

Un seigneur de Duyn légua à Tamié 2 sols genevois annuels assignés sur le tènement d’Hugues Rey de Macherine, environ le XIIIe siècle 38.
Puis l’abbaye de Tamié dut passer des albergements, sans doute vers le même temps et pour les mêmes causes qu’ailleurs, l’un à « Hugonet de Chevaline habitant à Verthier, de plusieurs possessions dans le territoire de Verthier ». Cet Hugonet venait peut-être d’accourir à Verthier pour remplir un vide récent. Un autre albergement accordé à Jean Cholié (ainsi écrit pour Sollier ?), à Finey de Ruange et à Michel Belon de Verthier concernait « une pièce de bois aux Deffens, en dessus des Communs de Verthier » (Invent. Tamié, f° 346v).
Au clerc Jaquemet du Sollier, Tamié alberge « un chosal de maison au dit lieu 39 ».

Ici, les mentions des granges de Verthier, de Sollier, du Villar sont entremêlées. Ces villages sont d’ailleurs voisins. Mais, on devine dans le monde rural d’alors une période de pauvreté et de confusion, puisque l’abbaye de Tamié obtint des « Lettres du comte de Genevois (sic) contre le châtelain de Duyn, pour la restitution des biens de la grange de Sollier 40 »

Puis « Mermet dit li Bellon de Sollié » vend en faveur de Tamié la moitié d’un pré « au territoire du pont de Verthier ». Et, sans doute pour ce pré dont Tamié a acquis le fief, « Péronet fils de Mermet Belon de Sollié » passe reconnaissance en faveur de ce monastère.

37- Invent. Tamié, f°s 436-438. — Terriers de 1459, 1484, cités au 13e cahier, nos 21 et 22.

38- Ibid., f° 441 v.
39- Ibid., f° 437.

40- Ibid., f° 436 v.

[167] Le centre administratif de ces petites granges si voisines, ou plutôt de ces rentes, paraît demeurer à Verthier, où l’on aperçoit de nouveau frère Pierre Potier. Ce moine de Tamié, noté ici comme « très digne procureur député par monseigneur l’abbé du dit lieu », fait reconnaître une obligation « contre Durand Raymondet fils de Jacquier Raymond de Chaparon paroisse de Doussard, de certaine somme de dépens contre » ce dernier.

Une autre fois, le notaire Bosonet du Sollié fait vendre en faveur de Tamié un pré à Doussard et un autre pré à Los Érables.

Et l’on voit toute une série de Dusollier qui prennent le nom de leur village. Les enfants de Bosonet de Sollié, Aymonet du Sollié, les frères fils de Bernard de Sollié et « noble Pierre de Sollier » passent des reconnaissances en faveur de l’abbé de Tamié.

Voici une « donation faite par Aymé du Sollier de tout ce qu’il avait au Villar, savoir entre les vignes de Tamié ».

Une donation est « faite par Durand N. de Sollié à Michollet fils de Girod Reynaud de Clermont, paroisse de Cléry ». Comme ce dernier est homme lige de Tamié, la donation (ou vente) lui est confirmée par l’abbé de Tamié.

Le procureur de Tamié prête 30 livres genevoises à Martin de Lathuile qui hypothèque pour cela un tènement. Les frères Jean et Aymé fils d’Isembard de Sollié obligent en faveur de Tamié « la moitié par division (sic) de toutes les possessions que les dits frères tiennent au dit Sollié 41. »

A François Badollet, l’abbé de Tamié intente un procès pour certaines possessions de Sollié. Et même « noble George de Menthon, paroisse de Doussard », est l’objet d’un autre procès « pour raison de la somme de 50 florins » que lui réclame Tamié 42

Rien d’anormal à noter pour le XIVe siècle. En 1576 et 1577, Me Louis Dupuis, notaire, recevait en faveur de Tamié (registre de 769 feuillets) tout d’abord la reconnaissance de Mre Amed, fils de feu Pierre Bochard, et, en dernier lieu, celle de Claude, fils de feu Jean Chastellain, à cause d’Englanne.

En 1578 (registre de 800 feuillets) le même notaire recevait, toujours pour Tamié, les reconnaissances de « Chevaline, Macherine, Massaud, Lathuille et Amand mandement de Duin ». Dans un autre registre de la même année 1578 et de 701 feuillets, le même notaire recevait encore les reconnaissances passées, à cause de la rente de Verthier et Doussard, en particulier celle de Pernette Domenge, veuve de Jean Magnin de Verthier, et celle de Claude, fils de feu Jacques Vianes, d’Entrevernes.

41- Ibid., f° 437

42- Ibid., f° 437 v.
[168] En 1621, Me Jean de La Chinal de Verthier enregistre (en 585 f.) les « reconnaissances de Verthier, de La Resse et de Solfié » ; puis, autre registre de 610 f., celles de « Marsaud, Macherine, Arnand, Bredanne, Chevaline, La Tuille, Chaparon et autres 43 ».

En 1659, les archivistes de Tamié faisaient ainsi le dénombrement de tous les terriers de l’abbaye et en comptaient 42, qui ont brûlé en 1794. Le plus ancien, écrit sur parchemin et en latin par Guillaume Ondeier (Ouderii), de 1404 à 1408, intéressait toute la région du Guiers, « Pressin, Le Pont de Beauvoisin, St-Jean de Veillane, Voyssens, Verel, Domessin, Belmont, Avricieu, La Bridoire, Ayin, Dullin, Saint-Jean de Novaleyse ». Quinze autres registres étaient du XVe siècle.

Mais revenons à la grange, ou plutôt cellier, de Verthier, paroisse de Doussard.

En 1730, on ne retrouve plus les anciens noms de familles parmi les nombreux possesseurs de parcelles, en broussailles et surtout en vignes, des Glières-Dessus et des Glières-Dessous. Les cures de Doussard et de Lathuille y avaient des vignes dites d’ancien patrimoine. « Les Communs » de Verthier portent sur le cadastre dit de 1730 le numéro 2859, situé

· mas au Glière Dessus », qui est tout en pente. Ce numéro, très étendu par rapport aux autres, est dit appartenir à la Communauté de la Dezena de Verthier : la dizaine, ou dezena en patois, parce que le village avait son dizenier ou petit scindic.

*

* *

Les historiens de l’abbaye de Tamié ont essayé de prouver que saint Bernard, le grand européen du début du XIIe siècle, avait passé par Tamié et y aurait reçu l’hospitalité. Les voyages qui l’ont mené plusieurs fois de France en Italie en favorisent l’hypothèse. Certaines traces ont pu en rester. Ainsi, puisque les Ternier étaient vidomnes autour du « petit lac » d’Annecy, ils durent, lors du passage du saint, le rencontrer et lui faciliter le voyage. Et l’on peut soupçonner un souvenir de cette rencontre dans le prénom de Bernard de Ternier.

De même, la route suivie par l’abbé de Clairvaux dut être celle de Tamié à Talloires, Menthon, Dingy et La Cluse, avec le passage resserré mais fameux dû au procurateur romain Tincius dont le témoignage haut gravé sur la roche entaillée à pic se lit toujours. On s’expliquerait ainsi très bien, sans recourir à la légende, le nom que reçut dès lors La Cluse, puis le prieuré de Dingy, dédié d’abord à saint Clair moine viennois — un

43- Invent. Tamié, cahier 13.

[169] — un seul saint patron suffisait d’habitude — puis à saint Bernard et saint Clair : « prioratus Cluse Sancti Bernardi ad honorem Sancti Clari fundatus ». Cette dernière phrase est plus nuancée et en dit long 44.

Saint Bernard, abbé de Clairvaux, n’avait rien à faire avec les bénédictins de Talloires. On sait qu’il s’occupait plutôt de ramener à l’ordre cistercien d’autres monastères issus de l’abbaye de Molesme, d’où était sorti Cîteaux. Et il réussit en particulier pour Hautecombe.

Or le prieuré de Dingy-Saint-Clair ne dépendait nullement de l’hospice de Montjoux. Comme le prieuré de Bellevaux en Boges dû à l’abbaye de Saint-Pierre de Gigny, il dépendait aussi de Gigny qui, malgré ses origines molesmiennes, inclinait vers Cluny. Un petit arrêt, sans bruit, de l’abbé si entraînant de Clairvaux dans le petit prieuré de Dingy est donc tout naturel. Il expliquerait suffisamment l’appellation reçue dès lors de « La Cluse-Saint Bernard ».

Des reconnaissances nombreuses d’habitants de Dingy sont passées, aux XVe et XVIe siècles, en faveur du monastère de Talloires. Cependant, l’autorité spirituelle de celui-ci s’étendait à Thônes, Naves et Alex, à droite et à gauche de Dingy, sans englober cette dernière paroisse.

Si l’on n’a pu suivre l’histoire de la grange de Verthier jusqu’à la Révolution, on sait du moins que Tamié y garda des droits. Dans le procès-verbal de la visite sénatoriale faite à l’abbaye en décembre 1701, il ne s’agit plus de « grange ». Tout est albergé ou loué. Le sénateur Favier note que « la rente de Verthier produit 100 florins ». Il y avait sans doute à y ajouter quelques charges de vin provenant des vignes louées « à moitié prix tant à Tournon qu’ailleurs ». Mais le cadastre ne donne pas les numéros dont Tamié gardait le fief, pourquoi ? Albergés, ils sont au nom du nouveau propriétaire. L’État se désintéresse du reste.

Cependant, on peut voir dans un registre de la série C (aux Arch. Dép. I. C., c. 34x, f. 363 sqq.), la mention de titres présentés en 1730 par Tamié, pour revendiquer la perception d’anciennes redevances sur Doussard, en particulier des terriers déjà cités plus haut. Et l’on précise que les servis de Tamié à Doussard consistaient : en 18 sols, 11 deniers et sizain d’autre denier genevois ; plus des mesures de froment, avoine, etc. Le tout assis sur 12 journaux 2 seytorées et quart de terres, 37 fosserées et quart (de vignes). Mais les parcelles ne sont pas indiquées.

44- LAFRASSE, Monographie de Dingy-Saint-Clair; dans Mém. Acad. Salés., 1919, t. 40, p. 1239.

[17] § III.
Tamié et ses rapports avec les nobles de Sethenay. Les Aye ou Laye de Sethenay. Les Albi et les Sénéchal de Sethenay.

La paroisse de Sethenay est trop proche de l’abbaye de Tamié pour que ses religieux ne s’y soient pas intéressés de bonne heure, bien avant l’acquisition de la Tour de Sethenay et de ses grangeries en 1606, qu’on a déjà mentionnée.

Tout d’abord, l’abbaye a besoin de ses hauts pâturages. « Noble Mermet de Sethenay et autres » vendent en faveur de Tamié « tout le droit qu’ils ont et peuvent avoir sur les montagnes de l’Haut de Sethenay et de la Bochacy » (Invent. Tamié, f° 225). C’est ainsi que note, sans aucune précision de date, tout le cahier 6 de l’Inventaire rédigé par le notaire Me Roget. Il ne s’agit pas du premier Vullielme cité en 1265 par l’Armorial, mais d’un autre Vullielme dit Mermet de 1308. D’ailleurs, à chaque génération, il fallait reconnaître du nouveau suzerain, des fiefs déjà acquis et par conséquent renouveler l’acte primitif de vente.

Le même Mermet de S. cité en 1308 vend en faveur « de Péronet Tronet (sic) rendu de Tamié une sétorée de pré sise auprès de Tamié » (ibid., f° 238). Ce frère rendu est connu heureusement en 1315 (ibid., f° 40).

L’abbé François-Nicolas de La Forest avait chargé Me Roget de procéder à l’inventaire des archives de Tamié ; l’abbé mourut le 2 octobre 1659. Peu après, lors de la visite-saisie des sénateurs, le même Me Roget fut encore prié par eux de continuer cet inventaire qui comprenait déjà 4 cahiers. Or, le nouvel abbé Jean-Antoine de la Forest-Somont, neveu du précédent, s’occupa à son tour de compléter ce travail et de l’annoter, avec plus de soin et de précision. C’est ainsi qu’au folio 40 il corrige et complète la citation et l’on peut lire : « Donation de Pierre Tornier rendu de Tamié pour et en faveur de la dite abbaye, de sa personne et de ses biens, 1315. »

Rolet fils de Mermet de Sethenay, cité en 1335 et 1339 par l’Armorial, donne, en raison d’un échange, à « Péronet Viennois de Seythenex un journal de terre sise à La Fin, au-dessus la maison des Gabaudiers (= des Gabeliers) du fief et directe de la dite abbaye » (ibid., f° 234). Les gabeliers surveillaient les marchands qui se rendaient de Faverges à Tournon. Ce Péronet Viennois est parfois dit de Vienne, d’où le latin Viennesii. Cette famille de Vienne était connue vers 1250 à Saint-Pierre-d’Albigny. Péronet semble parent des Seythenex. Un Jean Viennois hérite de Mre Aymon de Sethenay chevalier, ancien châtelain de Genève en 1285, puis en 1291 d’Évian, et qui mourut avant 1335.

[171] Péronet Viennois est dit soit frère rendu, soit boulanger de Tamié. Aymonet Fossors de Neufvillars vend à frère Pierre de Vienne, boulanger de Tamié, un pré et bois que ledit vendeur a al col de Solliet », lieu dit Souliet (ibid., f° 234). Pour l’abbé de Tamié, un autre acquis est fait d’une semi-setine de pré sis au Fayet, de franc alleu, in vils forchiis des deux parts, jouxte le pré de l’abbaye et de l’autre le pré de Péronet Vienne de Seythenex, 21 février 1322 » (ibid., f° 21). Notre frère boulanger est enfin bien daté. Quant à son rôle, entraînant le souci du bois de chauffe, il laisse entendre le nombre des voyageurs qui attendaient au monastère la nourriture essentielle, le pain, le bon pain complet.

Tamié a des obligations contre « noble Rolet de Seythenex de six deniers et demi gros de rente annuelle » (ibid., f° 227). L’abbaye ascensa plus tard « à plusieurs habitants de Sethenay la montagne de l’Haut de Sethenay 44 bis » (ibid., f° 225). C’est la suite fatale, partout constatée, des épidémies qui débutent en 1348.

« Vullielme seigneur de Sethenay » fait donation en faveur de Tamié de tout le droit qu’il a sur l’alberge de Pierre de Solliet et Isembard son frère » (Invent., f° 228). Le seigneur du lieu donna à Tamié « le moulin et bastoir de Sethenay » (ibid., f° 228). Aussi, l’abbé de Tamié put produire des « témoins contre Girard de Faverges empêchant de bâtir un martinet sur une reisse sur le nant au-dessous de Sethenay appartenant au dit seigneur abbé ».

Serait-ce au même temps ? « Vullielme de Sethenay et Annette sa femme » donnent à Tamié « tout leur droit sur la montagne de Secheron dans le diocèse de Tarentaise et spécialement 12 deniers forts qu’ils assurent leur être dus par la dite abbaye pour cause de la dite montagne » (Invent., f° 228). Cette participation de Vullielme de Sethenay au fief de la montagne de Secheron (au nant souvent sec en été), qui dépendait surtout des sires de Cevins — branche eux-mêmes des Briançon — indique sa parenté avec la famille de Cevins.

Toujours pour les alpages, notons la « donation de Pierre de Sethenay de la moitié de l’Haut de Sethenay et de tous les droits qu’il a sur ses prés et bois » (Invent. Tamié, f° 232).

Voici une branche des Sethenay qui prend, on ne sait pourquoi, le nom d’Ayn. Aymonet fils de Pierre Ayn de Sethenay et Jolie sa femme vendent à Tamié « tout le droit qu’ils reçoivent annuellement aux montagnes de la Bochacy et de Sethenay ». Le même sans doute, « Aymonet

44 bis- Selon Ch. MARTEAUX, l’Haut de Seythenex s’écrit : « l’O de Seythenex ». L’O serait l’Ouest, dans ce cas. D’autres s’écrivent : « l’Aup de Seythenex », « l’Aup du Four », « l’Aup » signifiant l’Alpe.

[172] Ayn de S. vend à Pierre Marron de Tournon 13 deniers dus à Arvey et Samuaz » (Inv. Tamié, fo 240). Cet Aymonet paraît donc copartageant avec n. Mermet de S. de 1308 des droits sur La Bouchasse et l’Haut de Sethenay. On le voit encore habitant de Plancherine et chargé de la perception de toute une dîmerie que l’abbaye de Tamié perçoit dans les paroisses de Plancherine, Verrens, Gémilly et Mercury (ibid., fo 240v).

Il faut noter encore la « reconnaissance d’Alix femme de Pierre Ayn de Sethenay et de ses enfants », sans doute en faveur de Tamié (Invent. Tamié, fo 240). Quant à « Péronet fils de Pierre Ayn de Seythenex », il « ratifie la donation des biens de Jean Charvin, faite en faveur de Jean Donzel des Combes » (ibid., fo 225). Ayn paraît étrange et a dû être lu au lieu du nom propre « Ayes » qui est connu à Tournon. On lit en effet, cahier 5, « la donation faite par Aye, femme d’Aynard de Seythenex, de tout le droit qu’elle a sur la personne et biens de Jordan du Pont de Fronthenay et ses héritiers à l’avenir 45 ».

« Ambroisie, femme de Vifred Alevard de Faverges, vend à Aymé de Sethenay les possessions qu’elle a au lieu des Combes au-delà de Tamié, acquises de Gantier de Tors » (ibid., fo 226). Cela rappelle un autre noble Gontier de Faverges : l’abbaye eut à défendre ses biens « contre les prétentions de Gontier de Faverges et d’Utilie sa femme » (ibid.). Deux noms très caractéristiques, quand on sait que les premiers comtes de Savoie étaient installés à Faverges. D’ailleurs à Seythenex le Villar-Reynod ne doit pas être sans rapport avec Reynaud, frère du comte de Savoie Amédée III, cité en 1147.

Jean de Seythenex est dit donzel, donzellon, soit petit seigneur, en français : damoiseau (ibid., fos 229, 230). Perret, soit Pierre fils de Jean de Sethenay dit de Maréchaix, est frère de Marquette et de Béatrix (ibid., fos 238, 239). Or, une Béatrix de Seythenex est en effet, en 1330, fille de Jean de Seythenex, soeur d’un Rolet, soit Rodolphe de Seythenex, et de Marguerite (Armorial, 5e vol., fo 456).

Mais Marguerite portait aussi un nom plus familier sous lequel elle est citée cinq fois (Invent. Tamié, fos 225, 227, 236, 239). Cette « Marquette fille de Jean de Sethenay dit de Maréchaix », qui vend des servis à elle dus par quelques habitants des Combes (ibid., fo 239v), a trois fils dits : Villermet, Jean et Perret. Et Humbert Portier de Tournon vend aux deux premiers dits frères et fils de la même Marquette : « 12 deniers f. de taille dus au dit Humbert par les dits frères. » Quant à leur père, il

45- Une même mauvaise lecture de M’ Roget expliquerait cette citation selon laquelle l’abbé de Tamié « vend pour 2 sols sa terre sise au territoire d’Aynay » (ibid., f° 39). Au cahier 5 (actes concernant Cons, Marlens, Anglanne, Frontenay-sur-Faverges), il lit enfin le nom que nous attendions (fo 217). Bien mieux, au cahier 14, Me Jean-Baptiste Bachollet est dit de Laye et, inversement, on lit ensuite : « Informations contre de Laye dit Bachollet. »

[173] ne paraît jamais. Une « reconnaissance de Léone veuve de Catin de Seythenex » laisse entendre le pourquoi (ibid., fo 229). On y lit le mot déformé de Catitin. Cela paraît confirmer la bâtardise des enfants de Marquette. Et le nom de Marquet a subsisté dans la région.

Il y aurait à citer les Albi de Seythenex. Ainsi Humbert Albi de Seythenex prétendait moudre aux moulins de Seythenex, sans payer la moudure. Guillermet Albi de Neufvillar vend en faveur de Tamié « tout le droit qu’il a au village des Combes » (ibid., fos 231, 238).
§ IV. — Les Sénéchal de Sethenay et leurs alliés les nobles Grassi d’Hauteville, seigneurs à Cléry, Rumilly et Hauteville en Genevois.

Nouvelle branche des Seythenex, les Sénéchal. Tamié avait une « obligation contre noble Lyone veuve de Hugues Séneschal de Seythenex de 40 sols forts pour lesquels elle a obligé audit monastère de Tamié le fief appelé d’Hauteville » (Invent. Tamié, fo 232). Cette dame paraît de la famille Grassi d’Hauteville possessionnée à Cléry, village de Clermont.

Les nobles d’Hauteville, connus par ailleurs à Montmélian, Francin, Planaise, Saint-Jeoire, et aussi en Bauges, auraient ainsi succédé aux n. Siboud de Clermont. S’ils ont eu en gage, pour 8 000 sols, le château de Rumilly, ils restaient fidèles du comte de Savoie. Ils furent aussi seigneurs engagistes d’Hauteville en Genevois, entre Rumilly et Annecy.

Pour bien montrer qu’il s’agit d’Hauteville sur le Fier, reprenons les faits d’un peu plus haut. Nous constaterons en même temps que ces nobles Grassi servent la fortune de Pierre de Savoie, oncle de quatre reines, soit en Angleterre, soit au Nord et au Sud du Léman.

Déjà, le 23 août 1174, le fief d’Hauteville appartient à différents seigneurs. Le comte de Genève Guillaume I" fait hommage à Borchard, abbé de Saint-Maurice, pour les châteaux de Chaumont et de La Roche et pour la moitié de celui d’Hauteville (P. Duparc, ouvrage cité, p. 128). Les comtes de Genève font de plus en plus des dettes. Ils donnent en gage leurs châteaux, surtout depuis 1237. Les fils du comte de Genève Raoul et Henri s’étaient emparés, durant une trêve, de Pierre de Savoie, l’avaient frappé, blessé et retenu prisonnier. Le comte de Savoie Amédée IV, frère de la victime, condamna, le 12 mai 1237, le comte Guillaume II à payer 20 000 marcs d’argent à Pierre et à lui abandonner en gage le château d’Arlod.

La lutte reprit bientôt entre les deux adversaires, le comte de Genève et Pierre de Savoie. Celui-ci s’empara du château du comte à Genève, tandis que l’évêque du lieu, Aimon de Grandson, paraissait garder la neutralité. Un compromis eut lieu le 10 juin 1250. L’arbitre choisi fut

[174] Philippe de Savoie, alors Élu de Lyon et frère de Pierre. Il condamna le comte Guillaume II et ses deux fils à payer une nouvelle indemnité et à donner des gages.

Mais Pierre de Savoie avait conquis de nombreux partisans en Angleterre, au pays de Vaud et en Savoie. Au premier rang, il comptait précisément nos Grassi d’Hauteville. Aussi, dans la même circonstance, l’arbitre déclare encore : « Puisque le comte de Genève doit avoir pour homme lige un des fils et héritiers de Grassus d’Hauteville pour certains biens dudit comte, nous décidons, dit-il, que pour ces biens, Rodolphe, frère de Pierre d’Hauteville, rendra cet hommage au comte et que le comte est tenu de recevoir le même Rodolphe pour cet hommage... Et comme Grassus, le feu père des dits Pierre, Rodolphe et de ses autres enfants, tenait en gage pour 8 000 sols de Genève le château de Rumilly du dit comte de Genève, comme arbitre nous voulons que le comte, Raoul et Henri rendent la dite gagerie avec ses autres biens, s’il en est qui aient été saisis des biens du dit Pierre d’Hauteville allié du seigneur Pierre de Savoie, les rendent au même Pierre et aux autres enfants du dit Grassus, tant que la même somme d’argent prêtée ne leur aura pas été payée 46. »

Le 12 septembre 1284, Jean d’Hauteville prête hommage au comte de Savoie, à cause du château, rentes et mandement du château d’Hauteville (Armorial, III, 198). Mais, en 1286-87, le comte de Genève, allié du dauphin et de l’évêque de Genève, s’empare d’Hauteville, après avoir pénétré en Chablais et menacé Thonon (Duparc, ibid., p. 203).
Pour situer ce Jean d’Hauteville, notre Inventaire de Tamié, cahier 7, intervient. N. Jean d’Hauteville cède au monastère de Tamié « tout le droit et action qu’il a sur les biens acquis par ledit monastère de noble Jean, fils de feu noble Aymé de Seythenex » (F. 271). Cet Aymé serait le chevalier Aymon époux de dame Jolye, châtelain de Genève pour le comte de Savoie en 1285, puis châtelain d’Évian.

Comme n. Jean d’Hauteville avait acquis 20 deniers forts de revenu annuel, il fait donation à Tamié « de 13 sols forts de servis annuel sur l’alberge de Jacquemet Thomas de Clermont » (fo 270). Un albergement est « fait par Sylvet de Viriac = Viry, à Roudet fils de n. Jean d’Hauteville de dix livres viennoises annuelles dues par certains habitants de Clermont ». N. Emeric d’Hauteville alberge « à Villermet Cormentran d’Arvey une pièce de terre au territoire du dit lieu d’Arvey ». Le même n. Emeric (= Aymeric) donne quittance à Pierre Marron de Tournon
46 L’Armorial, t. III, f° 198, appelle Rodolphe le frère de Pierre d’Hauteville, d’après Wurstemberger, IV, tandis que P. DUPARC, dans le Comté de Genève, p. 171, l’appelle Rodulphus, Raoul, selon le texte d’Ed. Mallet.

[175] « du prix de certains servis à lui vendus dans la paroisse de Verrens ». Chabert d’Hauteville vend au même P. Marron de Tournon des servis audit lieu.

A son tour, Roudet d’Hauteville, fils de noble Jean d’Hauteville, à qui n. Pierre d’Hauteville avait vendu 10 livres de revenu annuel à percevoir sur la paroisse de Cléry, cède « en faveur de Pierre Marron plusieurs fiefs et servis dus dans le village de Clermont ».

Ces actes d’environ 1300 ne sont pas sans intérêt. Ils rappellent surtout les nobles Grassi d’Hauteville, qui furent seigneurs de l’Orme à Planaise, eurent des intérêts parsemés en Savoie, et qui sont connus depuis au moins l’an 1205 sous ce surnom de Grassi 47. Déjà, dans « Les Origines féodales en Savoie et en Dauphiné », on en a parlé p. 212 à p. 216. Leur extraction est maintenant plus facile à conjecturer.

De même que l’on relève dès 1205 le nom de « Petrus Grassus », de Ponce Grassi d’Albigny qui eut des biens en Avalon, puis des frères Pierre, Jacques qui se fit chartreux d’Aillon en Bauges, Aynard, Ungrin, Rodolphe (Rodolphe de Planaise, le même que Roudet connu en 1250 et 1264), les titres de Tamié citent à leur tour Jean d’Hauteville, son fils Roudet, Pierre, Aymeric et Chabert frères de Roudet, puisqu’ils vendent chacun leur part du même fief de Clermont à Cléry.

Tous ces prénoms les rapprochent des Romestang d’Avalon, parents de saint Hugues évêque de Lincoln, mort le 16 novembre 1200, surtout ceux de Rodolphe, Jean, Pierre, Aymeric, Aynard. De plus, cette famille est apparentée aux Clermont.

Leur ancêtre, le chevalier Petrus Grassus, dit oncle des damoiseaux Maynier en 1205, aurait fait fortune au service du roi d’Angleterre, comme tant d’autres parents et cousins de saint Hugues. Et même, ce chevalier Pierre Grassus ne serait-il pas le propre frère du saint évêque de Lincoln, rentré au pays natal déjà en 1200 ? En juin 1200, l’évêque de Lincoln, dit sa « Magna Vita », « se rendit au château (d’Avalon) qui avait été à son père, dans lequel habitaient Guillaume et Pierre, seigneurs puissants ». Pierre d’Avalon était donc revenu, et si le moine Adam, qui écrit la vie de saint Hugues en 1210, ne l’appelle pas du surnom de Grassus, c’est par simple respect. En fait, le populaire se gêne moins. Le surnom de Gras veut dire fortuné, riche, comme ce Richard l’anglais qui apparaît à Montmélian en 1280 et vend pour 10 livres 10 sols au bailli de Savoie « le champ où doit être fondé l’hospice de Montmélian ». On comprend dès lors les bons rapports du chevalier Jacques Grassi, fils de

47- MORAND, Les Bauges, t. II, Cart. d’Aillon. — « Petrus Grassus », cité ainsi en 1205, 1207 à St-Jeoire, 1220, et, comme feu en 1249 : p. 401, 411, 412, 476, 507.

[176] Pierre, avec Guillaume élu de Valence, puisqu’il est témoin, après Pierre de Savoie alors prévôt d’Aoste, près du pont de Pierre-Châtel, d’un accord entre Aymon de Faucigny et Guillaume de Savoie (R. D., no 7093).
Bien mieux, quand, le 12 mai 1259, à Londres, Ébal de Genève rédige son testament, en faveur surtout de Pierre de Savoie, « parmi les témoins nous relevons la présence d’une forte escouade de gens de nos régions », dit J.-P. Chapuisat, archiviste de Lausanne (Revue Histor. Vaudoise Pierre de Champvent, p. 161). Ce sont P. de Champvent chevalier, Girard de Grandson chanoine de Lyon, maître Arnaud Grassus (diverses variantes de son nom sont citées). Ce Grassus était l’homme de confiance de Pierre de Savoie, et fut chanoine de Saint-Etienne de Lyon, depuis que Philippe de Savoie était devenu l’Élu de Lyon. Il y avait aussi Simon de Verthier, chanoine de Genève, et le chevalier Geoffroi d’Ameysin, hameau d’Yenne.

Les Grassi d’Hauteville paraissent donc bien fréquenter l’Angleterre et ses princes, depuis le temps de leur illustre parent saint Hugues d’Avallon, évêque de Lincoln. Leurs possessions comme leurs prénoms les distinguent de l’ancienne famille d’Hauteville, apparentée aux comtes de Genève puisqu’elle a droit à un vidomnat et qu’elle emploie les noms de Guillaume, Aymon, Falcon.

§ V. — Visites de la Tour de Seythenex, des alpages voisins et des grangeries du vallon de Tamié.

Avant d’énumérer les grangeries familiales du fief des moines de Tamié, leurs moulins, battoirs, scieries, foulons, fourneaux, martinettes, rencontrés depuis Faverges à Cléry, voici tout d’abord les alpages proches de l’abbaye où leurs troupeaux séjournaient. Montagne de la Bouchasse sur Seythenex, voisine au Nord de la chapelle de Saint-Ruph, séparée au Sud par le ruisseau du Bar de la montagne d’Udrison où il y a un chalet. Montagne d’Orgeval, où il y a maison, bergerie et chapelle rive droite du Chéran, dominant le prieuré bénédictin de Bellevaux dans son enceinte bien dessiné, situé rive gauche.

Montagne de Côte-arse ou Côte-brûlée. Montagne de la Chèvrerie (ou Chievraz en patois) où il y a chalet : elle est citée en 1425 avec la montagne de La Chaux, dite en latin : de Calcibus Orsinis. Montagne de l’Haut du Four avec son chalet. Enfin montagne d’Orisan sur Cléry.

Selon le cadastre de 1730, Tamié possédait en Bauges une surface de 2 438 journaux. La seule partie située sur la paroisse de Jarsy,
[177] comprenant les mas d’Orgeval, de Cotarse et de La Chèvrerie, fut vendue, le 1er brumaire an VII, à Jean Baron pour le prix de 9 208 livres (Morand, t. II, p. 288).

Tout cela est dessiné avec une minutie très avertie dans la Carte des biens de Tamié de 1706, surtout si l’on peut consulter une photocopie agrandie par le spécialiste qu’est M. Yves Godard de Lyon-Verthier 48.
Si l’on se rend au village de Seythenex, on voit encore debout « la Tour de Seythenex » acquise par Tamié en 1606. C’est un édifice de l’époque Renaissance qui fut solide et beau. A droite de la porte d’entrée qui regarde le Sud, se voit l’écusson écartelé de Gémilly et de Chevron-Villette. Au rez-de-chaussée « il y a 4 membres en fort bon état », pouvait-on dire en 1659, lors d’une visite-saisie. « Au-dessus, il y a deux chambres en assez bon état et deux cabinets voûtés. » De même au 2e étage, « deux chambres et deux cabinets aussi en bon état, aussi bien que les degrés qui sont de pierre de taille ». Mais la montée d’escaliers à vis tient-elle encore ? En 1659, cette maison seigneuriale était « couverte partie de tuiles et partie de tavaillons ». La grange toute voisine avait aussi de bonnes murailles, et sa couverture de paille. Mais celle-ci est restée habitée, tandis que l’abandon par son propriétaire de ce qui fut « la Tour de Seythenex » a causé un état de choses des plus lamentables, sa ruine prochaine qui serait inopportune pour nos organisations touristiques 49.

Au contraire, la visite des simples grangeries de la Tour de Seythenex, de la Closettaz située un peu plus bas, de la Cassine, des Combes, du Pomarey, de Martignon, de Malapalud et de sa chapelle ne peut qu’édifier sur le soin que prenaient les moines pour l’entretien de tous ces édifices à usage familial. Bien plus, on saisit au premier coup d’oeil que l’industrie et le bien-être de toute la vallée étaient favorisés par la martinette et les moulins du Villaret, le moulin et la reisse ou scierie de Frontenay sur Faverges, le moulin des Combes, et surtout, rive droite du nant de Tamié et proche de Seythenex, par les deux moulins, la scierie, le battoir, le foulon, la martinette et le fourneau pour traiter le minerai de fer, tous artifices et édifices entretenus par les moines dans ce vallon allant de Faverges au col de Tamié.

Contentons-nous de cette simple énumération. On ne peut tout dire de l’activité agricole et sociale des religieux de Tamié, pas plus que pour leur oeuvre hospitalière et charitable sept ou huit fois centenaire.

48- Pour la valeur approximative des biens de Tamié, voir l’Histoire de Tamié, de E. BURNIER, et surtout celle de J. GARIN, les affranchissements, p. 266 à 270, la vente des granges de Tamié en 1796, p. 307 à 312, de son Hist. de l’abbaye de Tamié parue en 1927, chez Dardel.

49- Arch. dép. Savoie, SA 206, Abbaye de Tamié : Titres et écritures n° 5, « Verbal de saisie en 1659 » daté du 9 décembre 1659.

[178] § VI. — Grange de Champagnier à Menthonnay en Bornes.

Menthonay en Bornes est sur la route que devaient souvent emprunter les comtes de Genève pour aller de cette ville à leur château d’Annecy. Aussi paraissent-ils les principaux bienfaiteurs de la grange monastique de Champagnier, qui fait partie de la paroisse de Menthonay. Notre Inventaire note en effet la « donation faite par Vullelme, comte de Genève en faveur du monastère de Tamié, savoir de la moitié de Champagnier vendue au seigneur comte par Vido des Tramberts » = Étrambières ? (Inv. Tamié, cahier 12, f° 435). Ce comte doit être Guillaume Ier qui régna de 1178 environ à 1195, le même qui accorda à Tamié sa dîme de Longchamp.

Il ne faut pas oublier la famille noble de Menthonay qui fournit à l’Église deux évêques, Aymon qui fut évêque de Genève de 1265 à 1275 et Guillaume de Menthonay, évêque de Lausanne, qui baptisa Amédée VIII, futur duc et pape, en 1383 50.
Girard de Menthonay, par acte « fait à Genève sur le pont du Rhône l’an 1258 », cède au monastère de Tamié 25 coupes de blé qu’il avait à Champagnier. Les Menthonay possédaient le château de Turchet et ses dépendances, ainsi que des dîmes ; et ils relevaient du mandement de Cruseilles, soit du ressort du comte.

Jacques d’Aléry et Marie sa femme « vendent à Tamié toute la terre, pré et bois qu’ils avaient au-dessus du Villaret sise au bas des terres de Mareymondant et de Champagnier ».

Le prêtre Udric de Componay vend en faveur de Tamié « une pièce de terre sise entre la terre de l’église de Menthonay et la terre de Champagnier ». Pierre Voutier des Bornes cède une terre sise au même endroit.

Le 6 septembre 1258, Ebo Bermond du Villaret fait acte de donation à Tamié « de tout ce que l’abbaye avait et aurait des biens du dit Ebo et confirme tout ce que son frère avait donné ». Ebo, nom rare qu’on rencontre déjà, le 23 août 1057, lors de la donation par la reine Ermengarde à l’église cathédrale de Grenoble de l’église d’Aix, de deux mans à Chambéry-le-Vieux et à Saint-Pierre de Coux et de la maison des deux Ebon au bourg de Chambéry.

Le 24 août 1269, « cession est faite à Tamié par des habitants ez clés (= des Clefs) de tout ce qu’ils pouvaient avoir à Udrison et au territoire de Champagnier et d’un moulin y étant ».
50- Armorial Savoie, 3’ vol., f°s 70-71 et f° 471.

[179] Comme le 26 décembre 1352 « pouvoir a été donné par le Chapitre général (de Cîteaux) à Tamié d’alberger leurs biens stériles des granges de Champagnier, de Ravoiry et autres », les terres de Champagnier, devenues stériles parce que vidées de leurs ouvriers les bons frères convers par la peste de 1348 qui se perpétue, sont dès lors remises en albergements au petit reste de la population.

Mais quand plus tard, à propos d’un de leurs mas, les tenanciers albergataires devenus nombreux prétendirent le diviser entre eux, l’abbé de Tamié s’y opposa. Et quant aux dîmes de toutes ses terres de Champagnier, il les fit alberger à Girard fils de Guichard, seigneur de Châtillon. Ce Girard paraît un Menthon, frère d’Aymé de Menthon déjà cité.

En 1791, les servis payés par Champagnier au monastère de Tamié s’élèvent à 259 livres par an. Les habitants auraient pu s’en affranchir en payant le capital. C’est ce qu’avait fait Groisy en Bornes, dès 1786, en payant 6 000 livres pour se libérer définitivement à l’égard de Tamié. Seynod près d’Annecy paya 2 000 livres dans ce même but 51.

Voici une tradition utile à recueillir dans les environs de Talloires. — Les moines de Talloires possédaient des granges, qu’ils faisaient valoir de tout temps par des fermiers. De leur côté les Cisterciens en avaient aussi, surtout ceux de Tamié. D’où il est difficile de distinguer le possesseur du fief de Verel et de la Sauphaz, villages de la commune de Talloires, où la tradition raconte qu’il y avait un couvent de femmes dites « soeurs rouges ».

Le monastère de Talloires dut recruter des soeurs converses pour assumer divers services dans ses granges et dépendances (le Moyen Age en a connu partout) pour l’entretien du linge, l’élevage des volailles, des porcs, etc. Car Talloires avait des devoirs d’hospitalité gratuite à remplir le long des routes menant aux cols alpins et à Rome.

Il faudrait tout d’abord, pour Verel et la Sauphaz, savoir ce que disent quelques inscriptions signalées par M. Fr. Matrod. Quant aux lieux-dits venus du latin salcia, comme La Saulce en Tarentaise, la Saussaz, la Sauffe sur Chevron, la Saufaz, la Sauphaz de Verel, ces noms indiquent des terres marécageuses où poussent des saules. Or, le saule n’a-t-il pas une écorce rouge ? D’où sans doute le surnom de ces soeurs dites rouges.

51- GARIN, ouvrage cité. — On s’excuse de n’avoir pu tout utiliser de l’Inventaire de Tamié, en particulier des cahiers 4, 5, 6, 7 qui intéressent les lieux d’Anglanne, Cons, Marlens, Mercury, Grésy, Fréterive. Il s’agit surtout de simples obligations sans date. L’abbaye accepte de faire des prêts d’argent à ses voisins, tout en prenant hypothèque sur une parcelle de terre ou de bois.

[180] Verel veut dire aussi un lieu d’élevage des porcs (ou veyrats) dépendant d’une villa seigneuriale romaine ou plus tardive. Tout confirmerait donc la tradition locale.

Quant à nos Cisterciens, dont l’idéal était de relever la dignité de la personne par la prière, l’étude et le travail manuel artisanal ou rural, ils ne faisaient pas appel à des religieuses pour achever leurs diverses besognes.

CHAPITRE X

Les pâturages de l’abbaye en Tarentaise
Donations et granges diverses
Rive droite de l’Isère et rive gauche

SOMMAIRE : § I. Nécessité des pâturages et des alpages. Bienfaits des vicomtes de Maurienne. — § II. Donations d’alpages rive gauche de l’Isère par les seigneurs de Briançon et leurs parents, les Thibaud de Saint-Paul et de Tours, les Conflens. — § III. Rive droite, cessions des seigneurs de Cevins, de Conflens, des Romestang. — § IV. Cessions des nobles de Cléry, de Pallud, des Roscelin de Chamousset et de Conflens. — § V. Granges de la haute Tarentaise, en dessus du Saix.
§ 1. — Nécessité des pâturages et des alpages. Droits de parcours. Libéralités des vicomtes de Maurienne et d’Othon de Grandson.

Les revenus agricoles les plus recherchés vers 1125 provenaient de la production des céréales et aussi de l’entretien des troupeaux : boeufs, vaches, moutons, chèvres et porcs. On obtenait ainsi, outre les boeufs de labour et de transport, des viandes et salaisons, des fromages et du beurre, mais aussi cuirs, laines, habits de peaux. Des bouveries, bergeries et chèvreries ne suffisaient pas pour la mauvaise saison. Il fallait au temps chaud des droits de pâturages plus ou moins éloignés, d’alpages élevés et aussi des droits de circulation. Tout cela se payait d’une façon ou d’une autre. Rien ne manqua de ce côté aux bergers de l’abbaye de Tamié.

Dès ses débuts, l’abbaye en acquiert dans ses environs immédiats, le vallon de Tamié, le Haut du Four, les montagnes sur Cléry, la montagne de La Bochasse cédée par « Aimé de Seithenay et demoiselle Jolye sa

[182] femme 1 », la montagne de Jarsy en partie. Il y aurait là tout un chapitre à faire encore à propos de ces alpages, sur les relations de Tamié avec les paroissiens de Mercury, Verrens, Cléry, Tournon, comme avec leurs seigneurs, relations qui traduisaient parfois les malheurs des temps et des saisons et aussi des mentalités nouvelles.

Cette nécessité de pâturages se faisait sentir dans chacune des granges de Tamié. Celle de Cruet par exemple, située rive droite de l’Isère et sur ses bords, a fait essarter des bois et marécages situés rive gauche : il y avait là d’ailleurs un gué surveillé par le château des Maréchaux entre Arbin et Planaise. Aussi, ses troupeaux vont dans l’essert de Puy-Gautier, ainsi que ceux de l’abbaye du Betton. Ces pâturages de « Piagautier » lui furent donnés « par le seigneur du lieu ». Puis, « Jacques fils de Pierre de La Porte » donna aussi « la moitié de l’essert qu’il a au Puis jouxte l’Isère ». Péronet Duc « du lieu du Cros » = crosum = Cruet, avait donné à cette grange « deux fosserées de vigne sise au Clos dessous lo marterey » de Cruet. Villelme, métrai et syndic de Cruet en 1232, avait aussi fait une aumône en vin. Bien connu par ailleurs, ce villicus de Cruet, bienfaiteur de Tamié, paraît se rendre à cette abbaye à la fin de ses jours, comme frère rendu. Et par son testament fait dans l’infirmerie, il lui lègue deux ou trois (fosserées) de vigne 2. Ce qui est conforme à la charte annoncée par Morand : « Carta Willelmi villici de Crues super elemosyna vini 3 ».
Avec la multiplication des troupeaux, comme avec le concours plus fréquent des voyageurs au col de Tamié, il fallut toujours plus de pâturages. Les frères convers les trouvèrent du côté de la Tarentaise, dans toutes ses vallées. A l’aller et au retour des alpages, les bergers avaient besoin de refuges pour y séjourner. De même, les procureurs de l’abbaye ne pouvaient s’occuper des affaires à traiter, régler des contestations, décider les transhumances sans jouir d’abris aux étapes pour eux et leurs montures.

C’était aux vicomtes qu’incombait le soin de veiller à la sécurité et à l’entretien des routes. Pour l’archevêque-comte de Tarentaise, qui un moment revendiqua sa dépendance directe de l’Empire, il dut y avoir un vidomne chargé de cette police et on en trouve quelques traces dès 1137. A propos de la communauté des Allues, l’archevêque déclare en 1290 qu’elle est exempte du vidomnat : vice-domnatum. En 1340, magister Petrus vicedomnus se dit natif du territoire de l’Église de Tarentaise 4. Les archevêques de Tarentaise avaient donc des vidomnes.

1- Invent. Tamié, fo 15.

2- Ibid., fos 7 et 41.

3- MORAND, Les Bauges, II (Cartulaire d’Aillon), p. 389, 417, 427, 444, etc.

4- Mém. Acad. Val-Isère, 3e vol., p. 181, doc. I, p. 250.
[183] Dans le comté de Savoie, les seigneurs de Miolans, par suite d’un droit vicomtal, avaient à s’occuper du pont reliant Châteauneuf au port de Paux, situé sur la rive droite de l’Isère, sous Saint-Pierre-d’Albigny ; et aussi du pont de Fréterive menant à Aiton et en Maurienne, tandis que le prieuré de Fréterive administrait la maladière voisine.

Le vicomte de Maurienne, seigneur de La Chambre, devait veiller au passage allant de Montailleur et Grésy-sur-Isère à Aiton. Il eut ce souci, puis le partagea avec ses parents les seigneurs de Châteauneuf et ceux de Montailleur. L’Inventaire de Tamié (au folio 43) note en effet la « ratification (par) Aymé de Châteauneuf des biens que la Maison de Tamié possède à Aiton ». Cet Aymé serait plutôt Amé de La Chambre de 1147. Il est sûr que « Hugues de Montilliou », connu en 1233, est fils du seigneur de La Chambre vicomte de Maurienne.

Les uns et les autres chargés de la sécurité des ponts et chaussées 5 assuraient nos convers de leur protection, au même titre que les autres voyageurs. Et même l’un des vicomtes de Maurienne intervint pour eux et donna « le pouvoir à l’abbé de Tamié de garder et clore le pré sis au-dessous de La Chagne et la maison de Tamié dudit lieu 6 ».

Et cela, sans doute pour encourager le recteur et les convers de cette grange située au bas de Montailleur et dans les stagna du lieu, à faciliter en ce point le passage du gué, ou du bac de l’Isère. Car on n’y parle pas d’un pont 7. Le nom de ce vicomte est omis. Cependant, le donateur dont il s’agit est Pierre de La Chambre, vicomte de Maurienne, époux de dame Élisabeth, et cité le premier en 1233 parmi les conseillers d’Amédée IV, comte de Savoie. En 1252, la vicomtesse est dite consanguine du comte Amédée. Dans son testament de 1261, et aussi dans celui de 1275, le vicomte Pierre veut être enterré à l’abbaye de Tamié, à laquelle il lègue 1 000 sols viennois. Bien d’autres libéralités en faveur des hommes de toutes ses terres (exemption des tailles durant 5 ans), en faveur des pauvres, de la défense de la Terre Sainte, des hôpitaux et maladières de l’évêché de Maurienne, de la maison du Mont-Cenis, des églises et prieurés, en particulier du prieuré de Montailleur, de celui d’Ayton et des moniales cisterciennes du Betton, toutes ces libéralités seraient à noter.

Gaspard de La Chambre, dernier du nom de la première race des vicomtes de Maurienne, teste en 1454 dans son château de Sainte-Hélène des Millières. Lui aussi multiplie les aumônes en faveur des couvents de Maurienne et du reste de la Savoie, des maladières, « des hôpitaux de

5- Des chauchis, chouchis et Soucy, disait-on alors pour : chaussées.

6- Invent. Tamié, f° 41. — L’abbaye de Tamié gardait les testaments de Pierre de La Chambre, vicomte de Maurienne ; celui d’Élisabeth, vicomtesse de Maurienne ; celui d’Othe de Grandson du diocèse de Lausanne (fos 38, 39, 40).

7- GARIN, dans Tournon, parle de bateaux reliant Tournon à Ste-Hélène-des-Millères.

[184] La Chambre, de Grésy, de Saint-Julien, de Pontamafrey et d’Aiguebelle ». En particulier, il fait des faveurs à Grésy, Montailleur, à Sainte-Hélène et à Notre-Dame-des-Millières. Il confirme les donations faites par ses aïeux à l’abbaye de Tamié et lui lègue 50 florins 8.
Les vicomtes de Maurienne veillaient donc à favoriser la circulation routière du col de Tamié jusqu’au Mont-Cenis, en ne négligeant aucune des étapes possibles de la Maurienne. Quant à l’abbaye de Tamié, elle avait de bonnes raisons de conserver copie des testaments des seigneurs de La Chambre, établissant leurs droits sur ce parcours.

Pourquoi l’abbaye de Tamié conservait-elle encore, avec autant de soin, le testament d’Othon de Grandson ? De 1215 à 1260, Aimon de Grandson avait été évêque de Genève. Il paraît avoir été favorable aux comtes de Savoie.

Issu d’une illustre famille du pays de Vaud, fils de. Pierre de Grandson qui est déjà en 1241 de l’état-major choisi de Pierre de Savoie, dans ses terres romandes et savoyardes comme en Angleterre, Othon de Grandson est à son tour au service des rois Henri III et Édouard I", de 1265 à 1301... On utilise beaucoup ses talents de diplomate.

Othon était cousin de Pierre de Champvent qui devint grand chambellan d’Angleterre, et de son frère Guillaume qui, dès 1285, fut évêque de Lausanne. Le 31 janvier 1300, une alliance groupe cet évêque, le comte de Genève, Pierre de Grandson-Belmont et Othon de Grandson. Pierre II de Savoie l’avait aussi compté parmi ses fidèles.

Le prince Édouard, fils du roi Henri III et d’Aliénor de Provence, s’était embarqué à Douvres le Il août 1270, pour la Croisade. Dans sa suite se trouvait Othon. Henri III meurt le 16 novembre 1272, après un règne de 56 ans. Édouard I" se trouve alors dans le royaume de Sicile et rentre de la Croisade. Il ne débarque à Douvres que le 2 août 1274, après s’être occupé des affaires gasconnes. Il avait regagné la France par le Mont-Cenis et avait été reçu très cordialement par le comte Philippe son grand-oncle, au château de Montmélian, vers la Pentecôte de 1273.
Si Othon fit d’importantes libéralités dont Tamié gardait la mémoire, ce fut sans doute à titre de gratitude, officielle peut-être, envers les moines qui avaient facilité ses allées et venues de Londres en Italie, mais surtout dans les États des comtes de Savoie.

Ceci est un exemple de ce que l’on ignorera longtemps sur l’hospitalité des moines de Tamié et leurs relations avec tant de grands voyageurs.

8- Armorial Savoie, vol. I, fos 353, 355.

9 F. BERNARD, Hist. de Montmélian, p. 75. — J: P. CHAPUISAT, archiviste de Lausanne, art. sur « Pierre de Champvent », dans : Revue historique vaudoise, 1964, p. 157 à p. 175

[185] Pour accéder à Conflans, il y avait un pont pas nécessairement supporté par des piles de pierres, « le pont Tissot ». Il y en avait un autre sur l’Arly dit « le pont d’Arly ». Mais les ponts étaient alors ce qu’ils pouvaient être, faute de capitaux et faute aussi d’ouvriers experts. On en savait la fragilité dans les temps de crues. Dix à douze « plantées » de pilotis de bois supportaient des poutres recouvertes d’un plancher de châtaignier. Mais ces ponts sur l’Arc, sur l’Arly ou sur l’Isère arrêtaient branches et arbres où s’accrochaient à leur tour hommes et animaux surpris par les eaux et finalement il arrivait que tout ce barrage gonflé emportait tout, piles et ponts.

Nos voyageurs, pèlerins et troupeaux, couraient donc des risques mortels. Dans leurs allées et venues, depuis les alpages de Maurienne, de la vallée de Beaufort ou de la Tarentaise, d’Hauteville, des Bellevilles ou de Celliers, les convers de Tamié et leurs aides s’exposaient comme les autres. L’un d’eux trop chargé, sur un plancher déjà branlant, n’eut que le temps de pousser des cris d’appel avant d’être plongé dans le torrent. On lui vint vaillamment au secours. Aussi l’abbé de Tamié lui-même s’empressa de récompenser cet « habitant de Conflans, pour avoir sorti un homme et son cheval chargé de beurre et de fromages de la rivière au-dessous du pont 10 ». On ne nous dit pas la valeur de cette récompense. Mais le courageux sauveteur méritait un témoignage inoubliable d’honneur.

§ II. -- Donations d’alpages rive gauche de l’Isère, par les seigneurs de Briançon.

L’abbaye de Tamié avait besoin pour tout son monde de bergers, de transporteurs et de visiteurs, d’abris aux étapes. Elle fit l’acquisition de maisons à Romans, Grenoble, Pontcharra, Chapareillan, Montmélian, Aiton, Conflans, Moûtiers, Seithenay, Talloires, Annecy, sans compter les très convenables maisons de ses multiples granges.

Un archevêque de Tarentaise fit « donation d’une maison et autres choses, qui ne se peuvent pas lire dans le dit acte », avoue l’Inventaire (f° 37). On sait par ailleurs qu’il s’agit d’une maison à Moûtiers même (Inventaire, f° 268). On le verra plus loin. Le donateur doit être Pierre Ier, fondateur de Tamié, ou du moins l’archevêque saint Pierre II, premier abbé de la nouvelle abbaye 11. Quant aux « autres choses »

10- Invent. Tamié, fo 60.
11- Même aux Allues l’archevêque avait sa maison qu’il alberge en 1545 (Acad. Val-Isère. doc. I, p. 607). Les dîmes à percevoir en nature étaient une des raisons qui imposaient aux évêques la nécessité d’avoir ces multiples maisons.

[186] données, ou vendues, il s’agit probablement de droits d’alpéage que l’archevêché possédait dans sa seigneurie, ainsi que les vassaux. En principe, l’archevêque gardait la moitié de ces droits et en cédait l’autre à ses vassaux. Ainsi, des transactions de 1363 et 1462 notent que « la moitié de l’alpéage de la vallée de Saint-Paul appartient à l’archevêché 12 » Quant à ces vassaux établis dans les paroisses du domaine direct de l’archevêque, on peut d’avance les considérer comme les parents ou alliés de la première famille qui posséda le vidomnat dans l’archevêché.

Par deux fois, l’Inventaire des titres de Tamié parle de mêmes donations faites en 1156 et en 1189 du droit d’alpéage sur la montagne de Gentil au-dessus du château de Briançon. Voici sans doute la plus ancienne, « faite par Gontier, seigneur de Briançon, de la montagne de Gentil, depuis les pâturages de la Combe de Travers et jusqu’à la roche de Pussiac », soit de Pussy. Au même folio 43, se lit cette « autre donation faite par Alix femme d’Aymon de Briançon et par plusieurs autres de tout le droit qu’ils avaient de la montagne appelée vulgairement de Gentil, 1156, 1189 ». Ces deux dates sont du 2e archiviste, ainsi que le nom d’Aymon substitué à celui d’Aymé qu’il a biffé 13.
L’influence d’un saint Pierre II, son affection pour son monastère de Tamié dont il garda l’habit et surtout son exemple pour ce genre de concessions ne furent pas étrangers aux gestes bienveillants des familles vassales.

Un personnage de la même famille des Briançon renouvela la première cession ; et ainsi nous rencontrons des noms depuis longtemps ignorés : « Cession faite par Humbert, fils de noble Villelme de Briançon, en faveur de Tamié de tous les droits qu’il a à la montagne de Gentil 14 » Aymon de Briançon, archevêque de 1178 à 1211, fait à son tour sa donation. Le folio 9, malgré son étrangeté, permet de le dire : « Donation faite par Mgr l’évesque de Briançon (sic) en faveur de l’abbaye de Tamié. » L’abbé de Tamié lui-même fait valoir une obligation contre « Antoine de Briançon », qui est peut-être un Antelme. Dernière mention de cette famille : « Donation faite par noble Henry de Brianczon de 15 sols et 4 deniers annuels sur les tènements des habitants de Belleville. » Là encore on soupçonne une tenure vidomnale.

Ce dernier acte peut concerner les deux Bellevilles, mais plus spécialement Saint-Jean, de même que la simple mention suivante « Donation des pâturages du Planey 15 », situé entre le nant Brun et le nant Dorgentil

12- Acad. Val-Isère, doc. I, p. 606.

13- Invent. Tamié, même donation répétée aux fos 43 et 268.

14- Invent. Tamié, f° 36. — Mém. Acad. Val-Isère, doc. I, p. 603-613 : le mandement de La Bâthie.

15- Invent. Tamié, fos 21, 270, 34.

[187] (mis pour Doron de Gentil ?). Le Planay est à 1 500 m d’altitude et au Sud du chef-lieu de Saint-Jean-de-Belleville.

Au Nord de ce chef-lieu se trouvent, avec la chapelle de Notre-Dame des Grâces, le hameau de Villarly dit en 1270 Villar-Lullier, dont on a déjà parlé, et ensuite le petit hameau de Novalay, même nom que Novalais, ainsi appelé jusqu’en 1650 et devenu Novalaise. Ces deux donations d’un Briançon et d’un Lullier se complètent et devaient marcher de pair.

Ces hauts pâturages n’effrayaient pas les bergers de Tamié qui pouvaient les aborder soit du côté d’Aigueblanche ou de Moûtiers, soit du côté de Montaymon en Maurienne. La reconnaissance du fief de l’archevêché sur Saint-Jean-des-Bellesvilles en 1664 par les communiers de cette localité rappelle en effet au Sud les limites « du côté du marquisat de La Chambre, soit baronnie de Montaymon 16 ». Les troupeaux de Tamié, depuis au moins les donations du vicomte de Maurienne Pierre de La Chambre vers 1235, profitaient de ces alpages sur les deux versants. Tout était essarté et défriché depuis le XIIe siècle 17.
Un moment cependant, en 1358, le comte de Savoie Amédée VI, tout en reconnaissant la juridiction temporelle de l’archevêque de Tarentaise sur la localité de Saint-Jean-de-Belleville, en excepte le village de Villar-lully 18. Cette exception prouverait-elle que le comte de Savoie aurait hérité des droits des Lullier, dont le vidomnat aurait été distinct de celui des Briançon 19 ? En 1664, les bois noirs du quartier de Villarly servent de limite au fief archiépiscopal.

Les montagnes sont donc des biens communs où se rendent les frères de Tamié avec leurs troupeaux. Comme l’usage persistait de laisser dans l’indivision le droit de fief sur ces biens communs, telle famille qui a des droits sur la montagne de Gentil par exemple est sans doute apparentée aux Briançon et aux Romestang d’Avalon, seigneurs de Saint-Paul.

En 1264, Thibaud de Saint-Paul ratifie « le don fait à Tamié par son père de tout ce qu’il prétendait à la montagne de Gentil ». A cette ratification s’ajoute « la reconnaissance en faveur de Tamié de 12 deniers annuels donnés aussi par son père et assignés sur les revenus de Saint-Paul, 5 juin 1264 20 ». Son père devait déjà porter le prénom de Thibaud :

16- Mém. Acad. Val-Isère, doc. I, p. 177.

17- Ibid., p. 246-247.

18- Ibid., p. 313.

19 Non. Cela rappelle simplement que les comtes de Savoie et les Lullier étaient

avoués » soit de S. Maurice d’Agaune, soit de S. Maurice de Talloires.

20- Invent. Tamié, fos 7 et 58 ; et cah. 7, f° 268, n° 50000 (sic) des titres inventoriés. Le 2’ archiviste cite assez souvent des titres numérotés 11045 (fo 68) ou dépassant 11000 (f°’ 46, 271, 368, 369). Il y a un acte de 1584 (1er cah.) numéroté 9970. — Cf. Mém. Acad. Val-Isère, 3’ vol., p. 111: Thibaud de Cors (sic) reste juge de différends entre Pierre de La Saulce et Emeric d’Aigueblanche, par acte fait à Cors (sic), octobre 1284. — Cf. ibid., p. 113, le 7 mai 1286, le chevalier Thibaud de Cors (sic).

[188] on ne répétait pas sur le parchemin le nom du fils quand il était héréditaire, si ce fils était l’aîné. Et l’on peut supposer l’inverse, si l’on avait d’abord parlé du fils. Dans ces conditions, le père de Thibaud de Saint-Paul ne serait-il pas ce Thibaud de Briançon qui, en juin 1241, fit une cession à l’archevêque Herluin en présence de deux nobles de Cevins 21 ?

Ce Thibaud de Saint-Paul (fils de Thibaud de Briançon) pourrait permettre d’identifier un autre Thibaud ou Théobald. Des légats sont « faits par le seigneur Théobald de Cors et demoiselle Ambroisie de Conflens » son épouse (fo 58). Ce Cors est peut-être lu à la place de Tours ou simplement de La Tour (de Cevins).

Plus tard, en 1302, « noble Hugues seigneur de La Rochette et Thomasset du Châtelard de La Valdigne » promettent « de payer le légat fait en faveur du monastère de Tamié par Thibaud des 11 soldats (d’intérêt) de 60 sols viennois tous les ans : 50 sols par le dit Hugues et le reste par le dit Thomasset, du 14 septembre 1302 ». Le 2e archiviste a complété ici (fo 7) la « promesse » trop brève inscrite déjà par son prédécesseur le 1er archiviste.

Mais, de cette alliance de Théobald de Tours (?) avec Ambroisie de Conflens proviendrait le droit au titre de Conflens qu’on rencontre au même folio 58, à propos de la « donation faite au monastère de Tamié par le seigneur de Conflens de sa portion de dîmes dans la paroisse de Celliers ».

Dans la même zone d’alpages situés entre le col de Basmont et le col de la Madeleine au Sud de Saint-Paul, Tamié étendait en effet ses droits jusque sur la paroisse de Celliers. Car donation leur avait été « faite par Aymé = Amédée fils de feu Gantier de Conflens des dîmes de la paroisse de Celliers ». Et en 1353, Amédée de Conflans et Guigues d’Avalon partagent l’alpéage de Saint-Paul avec l’archevêque 22.
Notons que feu Gontier de Conflans paraît bien de la famille vicomtale en raison de son nom et de ce titre curieux de Valdril, sans doute mal lu : « Confirmation de la donation faite par Guillaume Valdril de Brianczon d’une vigne qui a été du fief de Gontier de Conflens 23. » Valdril, erreur évidente du copiste au lieu du mot vicomte ou vidomne.

Ainsi, les Briançon vicomtes de Tarentaise et, comme seigneurs de Briançon, vidomnes des archevêques, étaient au XIIe siècle installés à Notre-Dame-de-Briançon, Pussy, Bonneval-sur-Briançon, Celliers, Les Allues, depuis le premier ou second Gontier de Briançon connu. Le premier paraît déjà en 1097 ; un autre est cité en 1147: c’est sans doute

21- Armorial Savoie, art. Cevins, fo 326.

22- Invent. Tamié, f0’ 58, 59 v. — Cf. Mém. Acad. Val-Isère, doc. I, p. 606-607. 
23- Invent. Tamié, fos 7 et 61.

[189] celui que rappelle notre Inventaire. Il doit être antérieur à Aymon de Briançon époux de dame Alix, vivants tous deux en 1156. Dans leurs fiefs tenus des archevêques, les seigneurs de Briançon avaient en effet un droit de vidomnat qui est cité indirectement dans un acte de 1290, dont on a déjà parlé.

§ III. — Donations d’alpages rive droite.

Les seigneurs de Cevins, branche des Briançon, sont connus depuis Gontier de Cevins, cité après Aymon de Briançon et Anselme de Bellecombe, le 17 février 1139. Ces trois personnages, ainsi que Geoffroy de Boges, Pierre de Boges et Guillaume de Salins, sont témoins de l’abandon des dîmes de Conflans, Saint-Sigismond et Pallud, que fait le comte de Savoie Amédée III, en mains de Pierre Ier archevêque de Tarentaise. On devine par là le rang dans la basse Tarentaise du seigneur Gantier de Cevins. Mais l’on sait aussi sa parenté avec les Briançon : on l’a dit déjà dans Les Origines féodales..., p. 295 24. Il paraît l’un des quatre frères cités en 1147, lors de l’abandon du droit de dépouilles à la mort des ecclésiastiques par le même comte Amédée III et son frère Reynaud, à la prière de Pierre II archevêque.

Voici d’autres Gontier de Cevins. L’un cité par Besson est chevalier en 1225. Un troisième fils d’Aymon reconnaît en 1266 en faveur de l’archevêque. Un quatrième fils de Jacques est nommé en 1288, et même dès 1268 il est dit, par l’Index raisonné, « Jacques de La Tour de Cevins ». Un cinquième Gontier de Cevins, fils de Vullierme de Genève et d’Utilie (ou époux de celle-ci), reconnaît en 1308, ainsi que son frère Jacquemet et Utilie, en faveur de l’archevêque 25. Vullierme est dit de Genève sans doute pour avoir rempli à Genève la fonction de châtelain au nom du comte de Savoie.

Tandis que la famille de Briançon a autorité rive gauche de l’Isère sur Notre-Dame-de-Briançon, Bonneval, Pussy et Celliers, les seigneurs de Cevins, branche cadette de la même famille, ont leur part rive droite, sur Cevins et les montagnes de Sichiron, Riotort et La Tributine. L’un d’eux, Aymon de Cevins, confesse d’ailleurs en 1244 que tout ce qu’il possède depuis le pont de Cevins jusqu’à Conflans est du fief de l’archevêque de Tarentaise.

24- BESSON, Mém. ecclés., p. 352, p. 19.

25- Armorial Savoie, vol. I, fo 326, art. Cevins. — L’auteur fait remarquer que quelques membres de cette famille ont porté le nom de la Tour, ou encore de la Tour de Cevins, comme n. Hugues et n. Jacques. — Rappelons ceci : en 1270, Girard de Compeys, fils de Girard, paye au comte de Savoie 50 Livres « pour l’alberge de Cevins ». (Comptes chât. Montmélian.)

[190] Aussi, ils peuvent autoriser les moines de Tamié à faire paître leurs troupeaux dans ces alpages. C’est ainsi qu’on voit Aymon, fils de noble Hugues de Cevins, donner à Tamié « la 12e partie de l’alpéage de la montagne de Sichiron qu’ont sur icelle, par indivis, les dits frères (non nommés), ou de tout le droit qu’ils ont sur la dite montagne, et sur Riotort et La Tributine 26 ». Il y a là une « Grande maison » qui pourrait remonter aux travaux des convers de Tamié.

« Pierre Megre (sic) de Cevins » cède ainsi « les droits qu’il exigeait de l’abbaye de Tamié sur les montagnes de Riutort, de La Tributine et de Sicheron ».

Boson de Cevins, déjà cité vers 1209, selon Besson, promet de son côté « de ne prendre l’alpéage dans la montagne de Sécheron provenant du bétail de Tamié qu’au plein payement de certaine somme empruntée de l’abbaye ». Or, un Boson de Cevins, chevalier, feudataire de l’archevêque, comme son fils Éymeric, meurt avant 1268 2e La créance possédée par Tamié a pu passer à l’un des Girard de Compeys qui la possède en 1270 sur « l’alberge de Cevins ».

Pierre Megre, au nom mal lu, doit être dit : « Pierre Magni » = le grand. On voit en effet une « vente faite à Tamié le 19 janvier 12.., par Vifred et Pierre Mani, de tout ce que eux et leurs frères avaient en la montagne de Séchiron ». Et cela est de la main du 2e archiviste, qui est plus sûr 28. Et le même ajoute aussitôt cette autre analyse d’acte : « Vieux titre touchant la dite montagne », qu’il n’a pu lire : ce qui recule encore dans le passé le droit de Tamié.

En 1287, d’autre part, à l’occasion d’un hommage prêté à l’archevêque dans son château de La Bâthie par Willelme de Queige, un Humbert Magni de l’Adret est présent. Pourquoi cette précision de l’Adret ? — Parce que Vifred, Pierre de Cevins et cet Humbert Magni, qui est sans doute un de leurs frères, comme il est dit plus haut, sont en effet de l’Adroit, par rapport à l’Envers de la même paroisse de Rognaix, dont Cevins et les montagnes de l’Adroit dépendaient alors. Et ils ont le surnom de Magni 29.

Un autre acte de 1280 vient autoriser nos deux corrections de lecture. C’est la reconnaissance en faveur du Chapitre de Tarentaise de la dîme de Cudrey à Saint-Paul par Peronet, soit Pierre, d’Aribley, mis pour

26- Invent. Tamié, fos 42, 43. — Le 2’ archiviste corrige parfois son devancier et écrit Aymon au lieu d’Aymé. Ainsi, à propos d’Alix femme d’Aymon de Briançon, fo 43. Les Aymé du 1" archiviste sont peu sûrs : il n’y avait guère que des Amé ou Amed pour Amédée.

27- Armorial Savoie, I, f° 326.

28- Invent. Tamié, fo 271 v.

29- Invent. Tamié, fos 42, 43, 270, 271. — Doc. Acad. Val-Isère, 3e vol., p. 116 « Humbertus Magni de Ardreto ». — BESSON, Mém., p. 235.

[191] l’Adret 30. Un « Péronnet de Genève de Cevins » reconnaît en effet en 1308, selon l’Index raisonné, cité par l’Armorial.

Les frères Jean et Pierre de Cevins ont le fief de Chevaline près Giez et le donnent à Tamié. Quant à Jean de Cevins, il fait « donation de huit sols et quatre deniers forts annuels sur la maison et alberge de Pierre Alays de Baone, homme lige du dit donateur 31 ». Un Jean de Genève de Cevins père d’un Pierre est mort avant 1308, selon l’Armorial.

Déjà, en 1176, le chevalier Pierre de Cevins, frère de feu Guy abbé de Tamié avait donné avec ses nepotes Hugues et Guillaume une terre de Plancherine 32.
Signalons aussi une prolifération du nom de Jean autour de Conflans, dans toutes les classes sociales, comme par exemple dans ce texte : « Confirmation d’acquis par noble Jean de Serraval d’un pré donné par les enfants de noble Jean de Conflens, sis au territoire de Tournon, le tout en faveur de l’abbaye de Tamié 33. »

Voici jean de Romestang de Conflans. Mais on sait qu’un fils de Guillaume d’Avalon, seigneur d’Avalon, Conflans et autres domaines, fut baptisé à Grenoble le jour de la Saint-Jean 1200, par son oncle venu d’Angleterre, le saint évêque Hugues de Lincoln.

Tamié loue, vers 1320, « une maison sise à l’Hôpital pour le seigneur Jean Romestain avec un cellier 34 ». Les Romestagni ou Romestaing d’Avalon sont possessionnés à Conflans, La Bâthie, Saint-Paul, Mâcot et à Rhonne, rive gauche de l’Isère, face à Conflans. Rien d’étonnant de voir « Nantelme fils d’Emeric d’Avalon » donner à Tamié « dix sols annuels assignés sur la paroisse des Essarts de Tors » ; il s’agit bien de Tours situé en face de Saint-Thomas des Esserts. Il n’y a pas de confusion possible avec Cors qui a donné Grand-Coeur et Petit-Coeur. On écrivait Tors pour Tours, de même Tornon pour Tournon, la lettre o se prononçant ou 36.
§ IV. — Autres donations d’alpages en basse Tarentaise.

Dans le précieux Inventaire... de Tamié, glanons encore quelques épis dispersés qui deviendront le froment, puis le bon pain de l’Histoire. Ils permettront une meilleure connaissance de l’importante région de Conflans

30- Doc. Acad. Val-Isère, 3e vol., p 116 et 387.
31- Invent. Tamié, fos 55, 64 v, 67.
32- Gallia Christiana, XII, 387.
33- Invent. Tamié, fo 65.

34- Ibid., fo 59.
35- Des Romestang sont également amis ou moines de Talloires. L’un s’appelle Hugues, un autre Pierre qui est dit du XIVe siècle. Un 3ème moine de cette famille est mentionné sous l’abréviation de Rotain (Doc. Acad. Savoie : « Nécrologes de Talloires », t. VIII, p. 370, 395).

[192] et de ses familles dominantes accourues dans ce carrefour de vallées et de routes. On assistera aux va-et-vient fréquents des gens d’autrefois qui avaient le même besoin d’évasion que nos contemporains.

« Le Mont de Tamié » en 1132 avait de nombreux copartageants. « Brocart et Gambert de Cléry donnèrent au dit lieu une terre que Dode tenait d’eux » en faveur de la nouvelle abbaye. Cette donation, placée immédiatement après celles du seigneur de Chevron et des frères Ponce et Aymard de Tournon, et avant même celle de l’archevêque de Tarentaise et des paroissiens de Mercury, prouve l’importance de ces nobles de Cléry venus d’ailleurs de loin comme pour assister au défilé des pèlerins et voyageurs.

Le nom de Brocart de Cléry est viennois, comme celui de Siboud de Clermont qui possédait le meilleur manse de Cléry et lui a donné son nom, le village de Clermont. Quant à celui de son frère écrit ici Gambert, ne serait-ce pas le vrai nom d’un seigneur « Gauzbert » qui, vers le même temps, donna au monastère de Talloires « la dîme de l’église appelée Gimilly qui est aujourd’hui Gilly, dont le curé paye un personnat », comme le rappelle l’Inventaire de Talloires de 1720 ? On paraît ignorer à Talloires, en 1720, que Gémilly existe et resta paroisse jusque vers 1806. Placé à la descente du col de Tamié en direction de la Tarentaise, Gémilly (ou Gilly) était une étape pour les moines de Talloires qui jouissaient jusqu’à un échange de 1286 de droits et de dîmes « sur les églises de Hautecour, Moûtiers et Saint-Martin-de-Belleville 36 »,

Après Brocart et Gambert ou Gombert de Cléry, voici « un Hugues de Cléry, moine et convers » de Talloires 37.
Avant de devenir frère convers à Talloires vers 1190, noble Hugues de Cléry avait voulu témoigner aux moines de Tamié sa bienveillance. Il leur avait cédé un bien important qui, pour une petite partie, dépendait du fief de Ponce Forrier (Forrerii). Un débat s’ensuivit qui fut réglé en 1226 par le juge de Savoie. Le 2e archiviste nous en a donné l’analyse suivante : « Sentence de Pierre de Salins établi par le comte pour vuider les différends d’entre Tamié et Ponce Forrier, de l’avis de G. doyen de Sallanches, Mre Pierre de Marthod, Pierre Ébrard prêtres et autres, par laquelle il déclare Tamié ne devoir rien audit Forrer sur la terre donnée
36- S. Sav. Hist. Arch. : tome V, p. 106. — P. 113 : « Échange en 1286 entre Aymon archevêque de Tarentaise et Jacques (de Lullier) prieur de Talloires de tous les droits, hommes, dîmes, etc., que possédait le monastère dans les églises de Hautecour, Moûtiers et S. Martin de Belleville, contre 11 livres v. de censes annuelles assignées sur l’église de Conflans et icelles payables par le curé du dit lieu. »

37- Nécrologe de Talloires, p. 472. — Il existe encore en Tarentaise, à Albertville N-D. du Pré par exemple, des familles Gombert. Ce nom serait donc plus probable que celui de Gambert. A signaler aussi à Faverges le mas dit « Champ Gombert ».

[193] par Hugues de Clayrié, sauf sur un arpent de terre qui est du fief dudit Forrer ; ledit Forrer ne rien devoir des 17 livres à lui demandés par Tamié au nom de Guillaume de Combrays ; ladite abbaye ne rien devoir audit Forrer des 12 livres demandés par ledit Forrer pour avoir prêté audit de Combrays, sauf pour 60 sols qu’elle rendra audit Forrer pour une assignation pendant 10 ans. Dépens compensés. Du 17 octobre 1226 38. »

Rappelons ici Mélinod de Cléry habitant à La Bâthie et Jaquemette sa femme qui, en 1324, vendent à l’archevêque Bertrand les fiefs qu’ils ont à La Bâthie. Un des témoins de cet acte est Roudet de Cléry, camérier de l’archevêque de Tarentaise 39.

Les nobles Forrier étaient établis surtout à Tournon, Faverges et autour de Seithenay. Le premier cité par l’Armorial de Savoie est Hugonet Forrerii qui prête hommage au comte de Savoie en 1323. Ils eurent une alliance avec les Chevron-Villette vers 1360. Aussi, messire Wiffred Forrier de Tournon, chevalier, marié à dame Aleysie de Villette, assiste en 1367 au contrat dotal Chevron-Savoie.

Il y a au château de Seithenay, façade sud, à droite de la porte d’entrée, un écusson visible encore, quoique martelé, qui porte les armes de deux familles. Deux quartiers sont chargés de neuf losanges par rangées horizontales de trois. Mais cet écusson doit rappeler une autre alliance des .Chevron-Villette avec les nobles de Gémilly, sur laquelle nous ne sommes pas renseignés. Le blason des Gémilly en effet portait « losangé d’argent et de sable », par rangées horizontales de trois losanges. Tandis que l’écusson des Forrier « p. losangé d’argent et d’azur », avec des rangées horizontales de cinq losanges 40.

Après les Chevron-Villette et les Gémilly, la maison forte de Seithenay, de style gothique du XIVe siècle, assez bien conservée encore avec son escalier à vis, devint la propriété de l’abbaye de Tamié. Par acte du 10 juillet 1606, Reydet notaire, noble Pierre de Gémilly dit Bachollet, ancien prieur de Bellevaux, donna à l’abbaye de Tamié, « tant pour son entrée en religion que pour une fondation », une maison à Seythenex, la grangerie de la Tour de Seythenex (25 numéros), celle de la Closettaz (8 numéros), et la grangerie de Neufvillard (4 numéros).

Le 9 juillet 1606, saint François de Sales visite la paroisse d’École et ensuite le prieuré de Bellevaux, où il n’y a que quatre moines prêtres et trois frères convers. Selon la note du Visiteur épiscopal, « le prieur ne fait aucune résidence et ne fait paiement aux dits Religieux de leurs prébendes ». Cependant ceux-ci font l’aumône quotidienne aux pauvres qui se présentent nombreux, plutôt que d’entretenir les toitures. De même,

38- Invent. Tamié, cahier 1, dernière page (40). 
39- Mém. Acad. Val-Isère, 3’ vol., p. 116-118. 
40- Armorial de Savoie, vol. III, f° 11.

[194] le curé d’École se plaint de ne pas recevoir sa « portion congrue », soit son modeste traitement 40 bis Il en était d’ailleurs à peu près de même dans toute la Savoie, par suite des guerres dévastatrices et des occupants français maintenus longtemps par Lesdiguières.

Il est bon de constater que, dès le lendemain de cette visite épiscopale où le prieur n’est pas nommé, Pierre de Gémilly, connu par ailleurs comme prieur de Bellevaux, s’empresse de se rendre chez le notaire Reydet; fait acte d’abandon de ses biens en faveur de l’abbaye de Tamié, pour y être reçu comme moine. N’était-il pas lui-même dans la gêne, malgré sa possession de la Tour de Seythenex et de trois grangeries ? L’action de notre saint évêque ne devait pas être étrangère à cette décision, sans qu’on puisse y voir l’indice d’un reproche 40 ter.
UGINE : La montagne du Frêne fut possédée par Tamié. La pièce 21 du dossier 9 concernant l’abbaye de Tamié (Arch. dép. Haute-Savoie : série J. 588) donne les confins de cette montagne « provenue des Messieurs Combaz, rière la paroisse d’Ugine ». Les voici : « La montagne des hoirs de la Jeanne Antoine Gardet dessous, part du levant, appelée la Cougneta; la montagne des M.M. Létanche encore dessous en partie, du levant la montagne des M.M. de Rides, part du couchant et en partie de bise, appelée le Sapey ; la commune d’Ugine, part du midi. »

« La dite montagne a été vendue à Louis Buchar à rente constituée environ l’an 1710. C’est lui qui la possède et le transport en a été fait environ 1718 ou 1719, comme l’hôpital qui l’a payée argent comptant pour le prix de 2 500 florins Savoie, (soit :) 4.62 — 10 — O. »

Sur le feuillet suivant on lit : « Confins des biens de Messieurs Combaz rière la Ramaz qu’Ustache Torgnié Galliant tient en accensement, pour le prix chaque année de vingt-huit florins, soit quatre patagons. » Ces biens comprennent : 1 pièce de terre d’environ un demi-journal... ; plus une pièce d’environ un demi-journal... ; plus autre pièce d’un quarteron, jouxte, etc. ; plus une pièce d’un journal, qui confine la terre du sieur Replat de bise, le chemin tendant à la montagne du levant, la terre de Madame Létanche encore du levant, la terre d’Eustache Torgnier Gallians dessous du midi, et la terre de François Chevallier du couchant.

Si cette pièce 21 ne dit pas la date de l’acquisition par Tamié de ces biens d’Ugine, cette acquisition paraît postérieure à l’an 1706. Sur la Carte des biens de Tamié, Ugine est en effet inscrit à l’encre noire.

Les nobles de La Palud ne sont guère connus. Voici cependant « demoiselle Marie, femme de noble Sofret de La Palud », qui songe à Tamié dans son testament. Puis « Itier de La Palud fait donation de tous ses droits qu’il a à Conflens et à Saint-Sigismond en faveur de Pierre

40 bis- Cf. « La Vie Nouvelle » : 23 mai 1965, art. signé B. S. 
40 ter- Voir «  Additions », à la fin du volume.

[195] Bernard et ses héritiers ». Ce nom très rare d’Itier rappelle celui d’un abbé de Savigny qui reçut dans sa congrégation le monastère de Talloires. L’abbé hier dut être vénéré par les moines des bords du lac et par les paroisses qu’ils évangélisaient. D’où certains noms de hameaux comme Villartier à Saint-Laurent de la Côte. Itier de La Palud ne serait que de la fin du XIIe siècle au plus tôt. Un Hugues Bernard passe reconnaissance en faveur de Tamié pour ses biens de Saint-Vital 41. Rien d’étonnant : la noble famille de Bernard était une branche des seigneurs de La Chambre vicomtes de Maurienne.

Vers 1250, l’abbaye de Tamié alberge une maison située « à la porte de Conflans à maître Canturin sa vie durant ». De plus, Canturin de Conflans passe reconnaissance en faveur de Tamié de sa vigne de Chantor. Ce lieu dit reste le témoin de ce médecin Canturin qui s’était rendu en Angleterre du temps du comte Pierre II de Savoie 42.
Ne quittons pas les Conflens sans citer le « testament de Françoise veuve d’Henry Rocelin, fille de Jacques, fils de noble Humbert de Conflens 43 ». Cet acte peut dater d’environ 1250. En 1242, Guy de Chamousset est dit fils de feu Hugues Roscelin. A cette même date, on cite Guillaume Roscelin, oncle de ce précédent Guy de Chamousset qui, par ailleurs, est dit simplement Guy Roscelin 44.
En 1286, Rodolphe Roscelin (et non pas Roncini) possède à Conflans une vigne qui touche celle d’Humbert de Conflens 45. Cette vieille famille des Roscelin a laissé son nom attaché à la haute vallée du Doron de Beaufort, et aujourd’hui il est plus connu encore, en raison du grand barrage de Roselend, qu’on prononce toujours Roscelin dans le pays. L’E.D.F. a raison d’être fière de son oeuvre. Les touristes viennent volontiers admirer ce nouveau lac d’altitude.

§ V. — Granges de la haute Tarentaise en dessus du Saix.

Puisque l’Inventaire des titres de Tamié ne nous est parvenu que très incomplet, on doit l’utiliser au maximum. Il faut donc mentionner, à propos des pâturages fréquentés par les troupeaux de cette abbaye, ceux d’Hauteville et de Villette. Vers 1230, Jacques de Curienne, châtelain de Montmélian puis de Chambéry, fit donation aux moines de Tamié « de la moitié de ses biens situés à Hauteville et Villette dans la Tarentaise » (Invent., fo 20).

41- Invent. Tamié, fos 66, 67.
42- Ibid., fos 64, 65v.
43- Ibid., fo 55 v.
44- Cartulaire d’Aillon, p. 474. — Les origines féodales en Savoie et en Dauphiné, p. 222, 224, 259.
45 -Mém. Acad. Val-Isère, 3e vol., p. 113.
[196] Cette brève indication montre d’abord que les seigneurs avisés savaient placer leurs capitaux dans l’exploitation des alpes et qu’ils utilisaient des bergers.

Elle nous rappelle surtout que l’on peut se fier aussi à « la carte générale des endroits que l’abbaye de Tamié a possédés et aliénés et de ceux qu’elle possède encore aujourd’hui », grande carte d’environ 2,40 m de hauteur sur 1,90 m de largeur, dressée en 1706 par deux religieux d’après les titres qu’ils avaient sous les yeux.

Pour la seule région que nous venons d’étudier d’après l’Inventaire, donnons ici la liste des localités et granges portées sur la carte générale de 1706, à l’encre rouge. Il est vrai que le petit tableau de l’explication des signes employés qui accompagnait la carte ne peut guère servir, puisque absolument blanc. Mais, grâce à la connaissance des titres inventoriés, il est possible de retrouver cette explication. Ces noms de petites localités sont à l’encre rouge ou à l’encre noire. D’autres sont en minuscules ou en majuscules, selon leur importance. Pour certains, il y a un ou deux clochers. Parfois on distingue même un grand cloître, comme pour l’abbaye soeur du Betton, ou pour Moûtiers une enceinte d’où émergent trois flèches de clochers.

Voici donc, après Tamié, les noms écrits à l’encre rouge et en gros caractères de Cléry, Chevron, Ugine, Conflans ; ceux de Thénésol, Allondaz, Longebonne, Gimilly, Villar-Rachy, Gilly, Mercury, Saint-Sigismond, l’Hôpital, Grignon, Notre-Dame-des-Millères; Ste-Hélène, Aiton 46, Venthon, Hauteluce, Beaufort, Tours, La Bâthie, Saint-Thomas des Esserts, Saint-Paul, Rognaix, Pussy, Bonneval, Celliers, Doucy, Aigueblanche, Notre-Dame-de-Briançon, Bellecombe, Moûtiers, Notre-Dame-du-Pré, Hauteville, Landry, La Sausse, à l’encre rouge, Saint-Jean-de-Belleville (avec un clocher) et surtout Saint-Martin-de-Belleville en gros caractères et en rouge et une basilique à deux clochers. Mais Saint-Marcel, où il y a le sanctuaire de Notre-Dame de la Vie, est à l’encre noire : d’ailleurs Saint-Marcel n’est qu’un village de Saint-Martin-de-Belleville. Dans toutes ces paroisses Tamié a eu des possessions, ou, peut-être, des granges.

L’abbaye de Tamié tenait aussi un droit d’alpéage dans une paroisse de la Tarentaise. A ce titre elle devait ainsi payer deux moutons annuellement à un seigneur de Montmayeur ; mais Tamié se libéra de cette obligation et obtint que ce seigneur lui rendît son droit 47.
46- A part la sympathie des seigneurs de La Chambre déjà signalés, et quelques noms de lieux inscrits sur la carte de 1706, voici tout ce que l’Inventaire actuel donne pour la Maurienne : « Ratification d’Aymé de Châteauneuf des biens que la Maison de Tamié possède à Éthons » (f° 43 v).
47- Invent. Tamié, fo 40.
CHAPITRE XI
Notre-Dame de la Vie, à St-Martin-de-Belleville

SOMMAIRE : § I. Influence permanente des chapelles de convers dans les Belleville. — § II. Origine du sanctuaire de Notre-Dame de la Vie, à St-Martin-de-Belleville, village de St-Marcel. — § III. Autres indices de l’action des convers de Tamié. — § IV. St-Martin-de-Belleville : ses fiefs et ses habitants. Maison à Moûtiers pour le frère procureur. Nombreux terriers.

§ I. — Influence permanente des chapelles des frères convers dans les Belleville.

On cherche parfois très loin, même aux époques celtique ou romaine, l’origine de tels hospices, de tel ou tel sanctuaire, comme celui de Notre-Dame de la Vie placé en amont du centre paroissial de St-Martin-de-Belleville et au village de Saint-Marcel. Il ne faudrait pas au préalable oublier l’oeuvre possible en Tarentaise du vieux monastère de Talloires. Peut-être faudrait-il songer aux chanoines du Puy-en-Velay qui, à l’exemple des moines de La Novalèse et de Saint-Michel de La Cluse, organisaient des gîtes d’étapes sur le chemin de Rome. Ils eurent ainsi des dépendances un peu partout, en particulier une chapelle à Saint-Jorioz. Celle-ci est dite ancienne par l’Inventaire de Talloires en 1320 et elle est citée sous le nom de « Notre-Dame de La Ville ». Entre les deux prieurés de Sévrier et de Saint-Jorioz, rive gauche du lac d’Annecy, la route romaine« passait à la chapelle Notre-Dame du Puy, remontant au moins au XIIIe siècle, dont les patrons lointains étaient les chanoines du Puy-en-Velay ». Et en 1444, le visiteur épiscopal la mentionna, en soulignant

[198] qu’elle était de la présentation du chapitre du Puy 1. S’il y avait des pèlerins se rendant de l’Ouest aquitain, d’Auvergne ou de Savoie jusqu’à Rome, les chanoines du Puy, comme les moines fortunés de Talloires, se devaient de se mettre à leur tête et aussi de secourir ceux qui n’avaient que leur besace. De là, leurs si nombreuses chapelles dédiées à Notre-Dame du Puy. Elles suivent la route allant au Petit-Saint-Bernard depuis Châtel et Megève d’un côté, mais surtout l’ancienne route romaine, depuis Sillingy, Sévrier, Saint-Jorioz, Verrens-Arvey, Chevron, La Bâthie, Notre-Dame-de-Briançon, Grand-Coeur, Moûtiers (chapelle près des anciens Cordeliers). De leurs chapelles de Saint-Martin-de-Belleville et de Saint-Bon, on rejoignait aussi la route d’Italie 2.
Nos moines de Talloires n’étaient pas les derniers à favoriser les pèlerins et autres voyageurs. Dévots de Saint-Maurice protecteur du royaume de Bourgogne et de sa capitale, de leur propre monastère et de ses dépendances, ils étaient chargés, selon les intentions de leurs fondateurs royaux, d’entretenir maladières et hospices, soit en somme des gîtes d’étapes. Rodolphe III roi de Bourgogne donnait pour sa part l’exemple dans l’intérêt de ses états. Ainsi, le 26 mars 1027, jour de Pâques, à l’occasion du sacre de l’empereur Conrad par le pape Jean XIX, Rodolphe III se trouvait à Rome, ainsi que Canut roi d’Angleterre, de Danemarck et de Norwège, leurs suites de princes et de ducs, ainsi que 4 archevêques et 20 évêques. Le roi Canut saisit l’occasion pour demander à l’empereur, ainsi qu’au roi de Bourgogne, que ses sujets se rendant à Rome ne soient plus astreints à des péages si nombreux et si lourds, ni fatigués d’un injuste droit de tonlieu. Les deux souverains accédèrent à cette demande ainsi que les princes ayant autorité sur ces routes 3.
Les moines du prieuré de Talloires avaient reçu du roi Rodolphe III, ou de la reine Ermengarde sans doute, leurs biens de Tarentaise que l’on connaît un peu, soit partie de « la dîme des églises de Hautecour, Moûtiers, St-Martin-de-Belleville », biens qu’ils gardèrent jusqu’en 1286 ; de même que l’on constate, dans le même diocèse de Tarentaise, l’attribution aux chanoines de Saint-Maurice d’Agaune de diverses paroisses avec leurs revenus autour de Salins et de Bourg-Saint-Maurice. Le devoir de l’hospitalité envers les voyageurs était pour eux la conséquence de ces possessions ecclésiastiques et de l’institution de la dîme.

Mais l’apport des religieux de Tamié venus en nombre, à l’époque des défrichements, dans les hautes vallées tarines, paraît plus décisif. Depuis

1- Pierre DUPARC, Le Comté de Genève, IXe - Xe siècles, p. 533.

2- BURLET (Abbé), Le Culte de Dieu, de la Sainte Vierge et des Saints en Savoie Chambéry, 1916, p. 64. — M. HUDRY (Abbé), N.-D. de la Vie à St-Martin-de-Belleville, p. 16.

3- Georges de MANTEYER, La paix en Viennois, p. 144-145.
[199] 1132, les Cisterciens de l’abbaye placée intentionnellement au col de Tamié avaient eux aussi pour loi, par suite du devoir de charité et d’accords avec les comtes, de donner aux utilisateurs de cette route la même hospitalité gratuite. Ils avaient pour coutume aussi, comme tous les prieurés, de l’offrir dans leurs « granges » en même temps que les secours religieux.

Aussi, les petits sanctuaires dédiés à la Vierge, comme Notre-Dame de la Vie situé hameau de Saint-Marcel, paroisse de Saint-Martin-de-Belleville, à 1 490 m d’altitude, ou celui de Notre-Dame des Grâces, placé entre le chef-lieu de Saint-Jean-de-Belleville et Villarly, paraissent des fondations dues tout naturellement à nos religieux de Tamié. Ainsi l’un d’eux, dom Claude Bally, avait construit sur la montagne d’Orgeval en Bauges « la sainte chapelle de Notre-Dame ». Des indulgences avaient été concédées par le pape Léon X, le 30 avril 1515, à tous ceux et celles qui la visiteraient « les jours des S.S. Jean et Paul, la Visitation, Assomption, Nativité de Notre-Dame, de la Saint-Barthélemy 4 ».

Plusieurs documents autorisent d’ailleurs cette première impression due au fait que les frères convers de Tamié vivaient plutôt en marge des bourgs et des gros villages. D’après ces actes anciens, la paternité du sanctuaire de Notre-Dame de la Vie doit leur être attribuée. D’ailleurs, la carte de 1706, nous l’avons vu, paraît bien la revendiquer.

Deux terriers de 1481 et de 1497 contenaient les reconnaissances de Saint-Martin-de-Belleville et de Moûtiers en faveur de l’abbaye de Tamié. Mieux encore, celui de 1550, composé de 716 feuillets écrits par me Jean Missilier, relève les « Reconnaissances de Saint-Marcel en la grand Belleville en Tarentaise ». Quant au terrier de 1609, de 816 feuillets, reçu et signé par me de Cornet « à cause de la rente de Belleville », il comprenait en premier lieu la reconnaissance de Jean Sylvestre fils de feu André, de Saint-Marcel paroisse de Saint-Martin-de-Belleville, et se terminait par celle de Me Pierre Geay, notaire de Saint-Jean-de-Belleville, bourgeois de Moûtiers 5.
La présence des moines de Tamié au hameau de Saint-Marcel où s’élève le sanctuaire est donc certaine, aussi bien que leurs droits enregistrés à la suite des albergements obligés du XIVe siècle. De là à leur attribuer la première construction, pour l’usage des frères convers, d’une chapelle en l’honneur de Notre-Dame de la vie, qui bénissait leurs efforts et leurs troupeaux: il n’y a qu’un petit pas, pas même. C’est une conséquence logique de leur installation à Saint-Marcel et dans les alpages « de la grand Belleville » dont ils possédaient le fief, et dès le XIIe siècle.
4- Invent. Tamié, f° 32.
5- Invent. Tamié, cahier 13, nos 19, 20, 30, 39. D’autres terriers plus anciens sont cités cahier 7, f° 267 et verso.

[200] La première chapelle, dont le clocher de style roman subsiste, était aussi du temps où, grâce à leurs nombreux convers, ils n’avaient pas encore cédé, par parcelles albergées, leur territoire.

Dès lors, quelques aspects de l’histoire tarine vont s’expliquer. On sait quelles difficultés allant jusqu’aux guerres féodales s’étaient élevées entre la famille des vicomtes de Tarentaise seigneurs de Briançon et l’autorité des archevêques-comtes et de leur chapitre cathédral. Pierre I" d’Aigueblanche, conseiller du roi d’Angleterre et évêque d’Hereford, aurait désiré installer vers 1260 dans sa belle seigneurie d’Aigueblanche, la plus ensoleillée de la Tarentaise, une collégiale nombreuse qu’il voulait doter richement. Mais n’aurait-elle pas éclipsé le prestige des chapitres de Saint-Pierre et de Sainte-Marie de Moûtiers et gêné l’archevêque lui-même ? L’autorisation en fut refusée au puissant évêque d’Hereford, alors seigneur de Briançon. Finalement, celui-ci alla fonder au diocèse de Maurienne, à Randens-Aiguebelle, sa collégiale de Sainte-Catherine, en 1268.

Pour éviter des heurts du même genre entre le riche prieuré de Talloires et l’abbaye de Tamié, en 1286 l’archevêque-comte de Tarentaise décida que le montant des revenus perçus par Talloires sur les églises d’Hautecour, de Moûtiers et de Saint-Martin-de-Belleville lui serait versé désormais par le curé de Conflans ; sans doute en partie sur des biens que l’abbaye avait acquis à Conflans et aux environs. Par cet acte qui éloignait désormais les moines de Talloires de Moûtiers et des Bellesvilles, l’autorité diocésaine reconnaissait implicitement l’action bienfaisante et pacifique des moines de Tamié dans les hautes vallées de la Tarentaise. Elle évitait peut-être surtout les entreprises de tels vidomnes, les Lullier sans doute, qui devaient les représenter. A ce moment le prieur de Talloires était précisément Jacques de Lullier, cité comme prieur très entreprenant de 1280 à 1299.

Les Cisterciens en général, ceux de Tamié compris bien entendu, n’avaient pas une dévotion particulariste, comme semble-t-il les chanoines du Puy. Ils imploraient la Mère du Sauveur, salut de tous les hommes. Ils chantaient le « Salve Regina, mater misericordiae, vita, dulcedo et spes nostra ». Ce chant d’espérance et de tendresse retentissait chez eux et tout autour d’eux. C’était celui de leur grand Docteur, et l’animateur de l’Église et de l’Europe chrétienne, saint Bernard. Le soir, quand les braves convers ramenaient leurs troupeaux dans leurs bergeries et surtout le samedi soir et le dimanche, quand le Père recteur venait les rassembler dans leur « grange » la plus centrale, comme celle de Saint-Marcel à Saint-Martin de-Belleville, avait lieu la récitation en commun de leur petit office, composé des prières populaires, les Notre Père, et les Gloire au Père, au Fils et au Saint-Esprit. Les familles voisines savaient s’unir à ces supplications entraînantes, écoutaient les exhortations du religieux venu du monastère.

[201] Aucune de ces réunions ne se terminait sans un cantique. Surtout après les Complies, ils entendaient avec attendrissement s’élever les voix robustes des frères pour le Salve. Quand l’office avait lieu dans la petite Belleville, dans leur grange et leur chapelle dédiée à Notre-Dame des Grâces, on comprenait le patronage de la Vierge, « Mère de miséricorde », mère de toutes les grâces. Au sanctuaire modeste encore de « la Grand-Belleville », le prédicateur, suivi des voix de tout le peuple, insistait sur le titre suivant de la Reine du ciel : « Vous êtes notre Vie, notre Douceur et notre Espérance, salut. » Le sanctuaire cistercien devint tout naturellement celui de « Notre-Dame de la Vie ».

L’histoire paraîtrait l’avoir oublié. Cependant, « une tradition rapporte qu’un berger trouva la statue de Notre-Dame de la Vie dans un sureau, au lieu-dit « Plan du Sureau », replat situé au-dessous de la route actuelle qui conduit au village de Saint-Marcel. Les Bellevillois se disposaient à y construire un oratoire, lorsque les matériaux rassemblés par eux furent transportés une nuit à l’emplacement du sanctuaire actuel. C’était un signe évident du ciel. Et ils y bâtirent la première chapelle à Notre-Dame ».

Légende, où « il y a deux traditions différentes : le fait de la statue trouvée dans un sureau et celui du transport des matériaux à l’emplacement nouveau ». Cela pour des raisons qu’explique très bien M. l’abbé Hudry 6. On ne se trompe guère en affirmant que cette statue dans cette chapelle primitive a remplacé le vieux tronc de sureau auquel s’adressaient les ancêtres d’avant la prédication chrétienne.

Or, la statue de Notre-Dame de la Vie, haute de 40 cm, représente la Vierge debout, tenant sur son bras gauche l’Enfant jésus. Sa robe est peinte en rouge ; par-dessus ses épaules, un deuxième vêtement est de couleur verte. N’est-ce pas là le symbole de la Vie divine communiquée par Marie à l’image de ces champs de verdure qui chaque année se renouvellent pour nourrir les troupeaux ? Quoique plusieurs estiment possible de dater cette statue, à l’allure un peu gauche et sans souplesse, du XIIIe siècle, on est porté plutôt à y voir une oeuvre du XIIe siècle ; surtout si on la compare à telle belle statue de « Notre-Dame d’Arbin » par exemple, elle aussi peinte en rouge et en vert, pas encore déhanchée comme celles du XIVe siècle, mais digne et debout avec une esquisse de sourire maternel, comme d’autres statues du siècle de Saint Louis.

Cette Vierge d’Arbin, qui mesure 80 cm de hauteur, soit 1 mètre avec le socle, pourrait être une ancienne Notre-Dame de la Vie. Car, sur son premier habit rouge est jeté un majestueux manteau vert, comme sur les prairies de nos coteaux à chaque printemps.

6- Abbé HUDRY, ouvrage cité, p. 7.

[202] On aboutit ainsi à fixer l’époque de la substitution du culte de la Vierge, à celui du sureau, au XIIe siècle, soit au moment où l’abbaye de Tamié obtenait tant de concessions d’alpages soit des seigneurs de Briançon, soit de saint Pierre II, archevêque de Tarentaise.

Tout cela est confirmé par la vieille légende de la statue trouvée par un berger dans un sureau (les convers de Tamié furent surtout bergers) par la tradition du transfert des matériaux à l’emplacement actuel du sanctuaire ; par le fait de la survivance du vieux clocher roman adjacent au sanctuaire de Notre-Dame de la Vie, que son architecture suffit à dater ; et enfin par le premier document écrit concernant la dotation de Notre-Dame de la Vie qui ait été conservé, et qui est de l’an 1537, et même de 1533 selon Pascalein. Quoique vagues, les termes du début de cet acte résument l’histoire de ce sanctuaire du XIIe au début du XIVe siècle. Les voici : « Les hommes et communiers de la paroisse de Saint-Martin avaient autrefois construit et élevé un oratoire appelé Notre-Dame de la Vie sur un emplacement appartenant à la Communauté près du village de Saint-Marcel » Ce souvenir de toute une population est bien un témoignage sûr.

Encore une fois, tout cela est conforme à l’Inventaire des titres de l’abbaye de Tamié Ceux-ci ont le mérite de nous préciser l’origine et la qualité des premiers ouvriers du sanctuaire de Notre-Dame de la Vie.

Sans rechercher davantage les initiateurs de ce sanctuaire et de ce pèlerinage annuel, il suffit de rappeler qu’il y eut, dans ces débuts du XIIe siècle, un saint Bernard de Clairvaux qui traversa la Tarentaise, de bons religieux et des frères convers de Tamié qui profitèrent de sa dévotion persuasive pour « la douce Vierge Marie » et qui, dans le silence de leur vie, ont mérité cet épanouissement de la piété populaire. Le renouveau du sanctuaire de Notre-Dame de la Vie est à leur honneur.

De même, l’origine et la permanence de la chapelle de Notre-Dame des Grâces à Saint-Jean-de-Belleville doivent être mises à leur actif. On y trouve curieusement la même tradition du transfert miraculeux de ses matériaux. D’après les archives de cette chapelle, ce « transfert eut pour cause l’instabilité du terrain sur lequel était construit l’oratoire primitif » (M. Hudry, même brochure, p. 10). Cette instabilité résulterait d’ailleurs du même fait du déboisement qui se poursuivit un peu trop dans les deux Belleville. Elle prouve ce travail séculaire d’essartage, aussi bien que le nom de Novalay et que les deux qualificatifs disparus « de Essertis », des Esserts.

7- Abbé M. HUDRY, ouvrage cité, p. 13 et 16. - PASCALEIN, Histoire de Tarentaise, p. 156.

[203] § III. — Autres indices de l’action des convers de Tamié.
Dans les alpages au-dessus de Rognaix et de Saint-Paul de Cevins, nos convers édifièrent aussi une chapelle en l’honneur de saint Bernard. Là, ils devaient se rencontrer avec les gens de Montsappey en Maurienne. On sait que les paroissiens de Montaimont et de Montgellafrey dépendant des seigneurs de La Chambre, vicomtes de Maurienne, avaient droit aux pâturages situés sur le versant nord du col de La Madeleine et se trouvaient ainsi en contact avec les bergers des Bellesvilles. Pour ceux de Montsappey il en était de même. Traités amicalement par les bergers du versant donnant sur l’Isère, ils se rendaient à leurs fêtes d’été. Si bien que, d’après les Visites pastorales de Maurienne de 1688, les gens de Montsappey allaient « en procession à une lointaine chapelle de Saint Bernard située en Tarentaise », sans doute dans les alpes de Saint-Paul ou de Rognaix, par le col de Basmont qui n’a que 1 617 m d’altitude.

La ligne de partage des eaux en montagne, pas plus qu’une grosse rivière, comme l’Isère par exemple entre Miolans et Chamousset, ou entre Arbin et Planaise, n’impressionnait le bon sens des populations. Des communautés existaient entre ces deux rives, alors même qu’elles dépendaient de diocèses différents : en aval, c’était le prieuré d’Arbin-Planaise ; en amont, le domaine d’Ermengarde et des premiers Miolans seigneurs de Châteauneuf.

Autres éléments favorables à l’origine cistercienne des sanctuaires de N.-D. des Grâces et de N.-D. de la Vie des Bellesvilles. Il y a d’abord coïncidence de temps entre les donations de dîmes, de biens et d’alpages faites en faveur de l’abbaye de Tamié, surtout au XIIe siècle, et le changement du qualificatif des deux localités ci-dessus, où s’installèrent leurs convers.

Des dîmes leur furent accordées sur place par les archevêques Pierre Ier et Pierre II, et aussi par les chanoines réguliers de Saint-Pierre de Moûtiers en différentes paroisses de leur mense. En 1210, un acte de Transaction fut passé « entre l’abbé de Tamié et le chapitre de Saint-Pierre concernant les dîmes de la Maison de Tamié 8 ». Un titre de « donation de dîmes dans le diocèse de Tarentaise » était important, puisqu’on le signalait, f° 268, par une main et son index tendu. Il s’agit, peut-on penser, du même acte de 1210 dont parle Besson, page 202 de ses Mémoires, et passé au château comtal de Tournon. Des différends séparaient alors l’abbé de Tamié et les prieurs de Cléry et de Gilly, à propos probablement des dîmes dues ou non par les granges de Tamié, très nombreuses dans cette région si proche de l’abbaye. Ces questions furent alors réglées grâce à l’arbitrage de Béatrix, comtesse de Savoie, et de l’arche‑

8- Acad. Val-Isère, doc. I, p. 564.

 [204] archevêque de Tarentaise Aymon de Briançon. Cette affaire était en effet importante puisque du prieuré de Cléry dépendaient lés paroisses de Cléry, Verrens, Tournon, Plancherine et Gémilly. En contrepartie des dîmes non exigées et des alpages concédés, l’archevêché et le chapitre se réservaient d’habitude le droit de faire paître quelques trentaines de leurs moutons.

Tout en surveillant leurs troupeaux, et ceux qu’on leur confiait, et en traitant les produits laitiers, les convers durent en effet au début conquérir une bonne partie de leurs alpages. Des noms nouveaux de villages le prouvent, comme celui de Novalai près de Villarly et de Notre-Dame des Grâces à Saint-Jean-de-Belleville.

Il y a aussi les noms assez fréquents d’esserts qui apparaissent dès 1170 ; ainsi, à l’occasion du partage des biens et droits de l’archevêché au bénéfice des chanoines de la cathédrale Saint-Pierre de Moûtiers opéré généreusement par saint Pierre II de Tarentaise. Il en fut sans doute de même à Saint-Thomas des Esserts.

En 1171, une bulle du pape Alexandre III, que Besson analyse d’abord en français (Mém., p. 195), puis qu’il relève en latin (p. 363), mentionne non seulement Saint Jean des déserts (sic), mais aussi Saint-Martin. Pourtant, une bulle du pape Urbain III (1185-1187), reproduite dans celle que le pape Honorius adressa en 1226 à l’archevêque Herluin, cite les localités appartenant au domaine temporel de l’archevêché. Or, dans ces deux bulles, St-Jean-de-Belleville est appelé « St Jean de Essertis » et Saint-Martin est également dit « de Essertis ».

Qui donc avait déjà ainsi défriché et essarté les lieux qu’habitaient les convers ? Le travail avait été si bien et si vite fait que ces villas ainsi transformées méritèrent leur nom définitif de Saint-Jean et de Saint-Martin des Bellesvilles 9.
Quant au Nant Benoît qui les séparait, il semblerait significatif, s’il rappelait le saint fondateur de l’ordre bénédictin que les Cisterciens ne reniaient pas. Mais ce mot désignait simplement une limite considérée comme sacrée, à l’imitation des anciens Romains qui appelaient la protection des dieux Termes sur les bornes de leurs possessions. Ainsi, entre Montmélian et La Thuile, Besson cite en 1011 un Mont Benoît. Un autre Mont Benoît entre Miolans et Saint-Pierre-d’Albigny est toujours connu. Quant à l’ancienne paroisse de Villard-Benoît, comprise aujourd’hui dans Pontcharra (Isère), elle était également paroisse limite entre le Dauphiné et la Savoie, depuis 1029-1030.

Le fait que l’on rencontre ensemble, rive droite du Doron de Saint-Martin-de-Belleville et dans les hauts alpages, les deux noms de « nant de la Comtesse » et de « nant Benoît » pourrait rappeler d’ailleurs l’acte

9- Mém. Acad. Val-Isère, doc. I, p. 177 (Nant-Benoît), et p. 243, 246.

[205] de transaction de 1210 passé entre Tamié et le chapitre de Saint-Pierre de Moûtiers sur le partage des dîmes, et cela grâce à l’arbitrage de la comtesse de Savoie. De toute façon, le Nant Benoît signifie et rappelle une limite convenue.

§ IV. — Saint-Martin-de-Belleville, ses fiefs et ses habitants.

Au XIIe siècle, les archevêques de Tarentaise possédaient donc le fief des Bellesvilles. Il faisait partie de leur mense comme les Allues, etc. Ils en partageaient les avantages avec leurs vidomnes qui étaient les seigneurs de Briançon. Et ceux-ci y avaient leur agent, ou métral, comme on verra.

Dès 1156 au moins, on l’a dit, les Briançon avaient, en la personne d’Alix femme d’Aymon de Briançon alors citée, fait plusieurs donations, en particulier celle de la montagne de Gentil 10. Voici, folio 268 de l’Inventaire, une affirmation qui aurait une portée assez vaste. « Donation faite par Guigue de Briançon de tout ce qui a été donné autrefois à ladite abbaye de Tamié au mandement de Bellecombe. » Ce mandement des Briançon s’étendait sur Moûtiers et sur Saint-Martin-de-Belleville, selon le même folio. De plus, un Guigue, fils d’Aymon de Briançon, est connu en 1186.

Puis, au folio 267, se lit la « Confirmation de la donation de certains servis faite par noble Éymeric de Briançon ». Un Éymeric était le frère d’Aymon II de Briançon, archevêque de 1178 à 1211 11.
Un abbé de Tamié reçut aussi une « donation faite par le vicomte de Tarentaise de six livres annuelles à recevoir de son agent à Belleville, pour et jusques à l’entier payement de la somme de vingt livres léguées par son feu père ». Pas de date, ni de nom propre, mais après le 15 avril 1279, les Briançon ne sont plus vicomtes de Tarentaise : Philippe comte de Savoie leur a acheté ce titre. Mais auparavant, ils possédaient dans les Bellesvilles leur fief (à titre de vidomnes sans doute). Ils y tenaient leur agent, soit leur métrai pour percevoir leurs droits.

Un mas de Saint-Martin-de-Belleville mérite notre attention : il s’agit d’un ancien mas dit de Chignin. Avant ou après 1279, on ne sait encore, une vente fut « faite par noble Jean du Bose d’Aygueblanche en faveur de M. l’abbé de Tamié de la moitié du mas de Chinin dans la paroisse de Belleville 12 »

10- Invent. Tamié, cahier 7, f° 268. 
11- Basson, Mém. Eccl., p. 202.
12- Invent. Tamié, f° 267.
[206] Serait-ce par suite de cette vente, ou encore d’autres, de noble Jean du Bois d’Aigueblanche, il y eut en faveur de l’abbé de Tamié « donation de 50 sols forts dus au lieu de Belleville en deux maisons sises au mas de Chinin, aux Curtils proche le mas de Chichiron 13 ». D’autre part, noble Henry de Briançon donna « quinze sols et quatre deniers annuels sur les tènements des habitants de Belleville 14 ». Ce nom d’Henry de Briançon est à rapprocher de celui d’Henry de Bellecombe 15 et même de celui de frère Henri de Champagny cité en 1258 16. L’abbé de Tamié conserva ces droits et put les réclamer à Michel Reynaud de Belleville, soit précisément « quinze sols quatre deniers forts annuels assignés sur le mas de Villar-Rabod 17 ».

N’y a-t-il pas lieu de soupçonner dès lors le changement de nom du mas de Chignin (d’ailleurs divisé en deux moitiés) en celui de mas de Villar-Rabod ? Mas qu’on doit retrouver dans le village actuel de Villaraboux, situé près du chef-lieu de Saint-Martin-de-Belleville, à l’altitude de 1 447 m.

De plus, ce mas de Chignin cité trois fois dans l’Inventaire de Tamié, devenu ainsi mas de Villaraboux, doit rappeler surtout l’archevêque Bernard de Cheneio, soit de Chignin, comme Besson croyait devoir l’appeler. Car de Chinino en latin, traduit normalement Chinin avant d’être prononcé et écrit Chignin, avait pu être mal écrit ou mal lu dans le texte connu de cet historien.

L’ancien chartreux Bernard de Chignin, qui fut archevêque de 1213 au 21 septembre 1222, obtint en 1217 de Rodolphe ou Roux, fils d’Omar de Bozel, la restitution « de certaines dîmes rière Champ-Béranger et autres lieux qu’il avait usurpés injustement », dit Besson 18. Si bien qu’à Saint-Martin-de-Belleville, le nom de « mas de Chinin » put remplacer celui de Champ-Béranger, tout en laissant subsister le lieu dit « Bérenger » qui est le nom d’un gros village de Saint-Martin-de-Belleville, ainsi que celui de « Le Roux » de la même paroisse ; et sans doute aussi celui de « Villaroux » de Fontaine-le-Puits. Quant à l’archevêque, Bernard de Chignin, il put affecter une partie de ces biens pour l’utilité des moines de Tamié. Car il fonda « son anniversaire en l’église de Tamié à l’acceptation d’Hugues de La Palud qui en était abbé et siégeait encore en 1222 19 ».

13- Ibid., f° 266.
14- Ibid., f° 270.

15 Ibid., cahier 7, f° 258: « Donation d’Henry de Bellecombe de tout le droit qui lui compétait dans le Chanet de Grésy. »

16- Rd P. LAURENT, O.P., Le Bx Innocent V, p. 99.
17- Inventaire Tamié, f° 266 v.
18- BESSON, Mém., p. 203.
19- Ibid., p. 204.

[207] Au XIVe siècle, une vente fut « faite par noble François du Bosc en faveur de Mre Philippe Bertrand sacristain de l’Église de Tarentaise et par icelluy ensuite faite en faveur du monastère de Tamié, de quinze sols forts annuels dus par certains habitants de la paroisse de Saint-Martin-de-Belleville 20. Le nom de François commençait à être en usage.

La cession que vient de faire le chanoine Philippe de Bertrand doit dater du temps de l’archevêque Bertrand de Bertrand, qui était frère de Jean et Humbert, et siégea de 1297 à 1334. Cet archevêque avait été vicaire général de son prédécesseur Aymon de Bruisson son oncle. Le népotisme était assez courant. D’ailleurs, Philippe de Bertrand, qui fut sacristain de Moûtiers, est cité par Besson en 1334, 1339. Et en 1347, il fut présent à l’acte d’union de la cure de Saint-Martin-de-Belleville à l’office de la chantrerie 21.
Il faut encore soupçonner ce même personnage dans cet autre acte de vente où l’on voit confondus les noms déjà cités de noble François du Bois d’Aigueblanche et du chanoine Philippe de Bertrand. Voici le texte : « Cession faite par Mre François Philippe chanoine de Saint-Pierre de Moustier en faveur dudit monastère de tous droits qu’il a sur quarante maisons dans la paroisse de Saint-Martin-de-Belleville 22. » Le premier analyste de l’Inventaire de Tamié fait erreur. Quand on veut être court, le métier s’y prête : il mêle les prénoms de deux personnages.

CONCLUSIONS

Les possessions de l’abbaye de Tamié paraissent donc étendues dans les Bellesvilles, Aussi fallait-il, pour le frère procureur appelé à se rendre si souvent dans la contrée, une résidence à Moûtiers. L’abbaye dut la conserver, tant que les « granges » des environs furent occupées par des frères convers ; quand, par suite des trois siècles d’épidémies de peste, tout fut albergé et que les biens de Tamié furent réduits à la perception de droits ou servis, payés en monnaie courante, de simples notaires et hommes d’affaires purent suffire. Aussi, peut-on lire cet acte de la fin du XIVe siècle environ : « Donnation pour cause de vente (le mot donation avait encore un sens large et équivoque) faite en faveur de Guidon de Moustier d’une maison que la dite abbaye de Tamié avait autrefois à la dite ville de Moustier, sous les réserves y portées 23. »

20- Invent. Tamié, f° 265.
21- BESSON, Mém. Ecclés., p. 228.
22- Invent. Tamié, f° 268. 23
23- Invent. Tamié, f° 268.
[208] Mre Pierre Guillie, prêtre de Moustier, avait eu à payer aux religieux de Tamié « deux sols forts annuels sur une maison dans ladite ville 24 »

Un « prieur de Saint-Pierre de Moustier (leur) avait vendu une vigne au-dessus du Clos des moines de Tamié à Tornon ». A peine cite-t-on encore la reconnaissance de Jaquet Perrier de Moûtiers et celle de Jaquemet Mercier de Moûtiers.

Quant aux Bellesvilles et surtout pour « la grande Belleville », on ne s’étonnera pas des nombreux terriers anciens qui sont cités, soit cahier 7 folio 267, soit cahier 13 dont nous relevons ici le texte.

Documents sur Saint-Martin de Belleville et sur St-Jean de Belleville
(Invent. Tamié, cah. 13, nos 19, 20, 30, 39).
1481 (n° 30) : « Reconnaissances de Belleville et Moustier, reçues et signées par Mre Claude Roget notaire et commissaire en l’an 1481, contenant 850 feuillets écrits. »

1497 (n° 20) : « Reconnaissances de la paroisse de St Martin de Belleville reçues et signées par Mre Aymé Arnollet de Conflens notaire et commissaire en l’an 1497, contenant 1497 feuillets écrits. »

1550 (n° 19) : « Reconnaissances du lieu de St Marcel en la Grand-Belleville en Tharantaise, reçues et signées par Mre Jean Missilier en l’an 1550, contenant 716 feuillets écrits. »

1609 (n° 39) : « Livre de reconnaissances couvert de basane noire contenant 807 feuillets, outre le répertoire, commençant par la reconnaissance de Jean fils de feu André Sylvestre de Saint-Marcel paroisse de Saint-Martin de Belleville l’an 1609 et du 23 juin, et finissant par celle de Mre Pierre fils de feu François Geay notaire ducal paroisse de S. Jean de Belleville bourgeois de Moustier, signé par Mie de Cornet, passé en faveur de révérend Mie Pierre de Beaufort abbé de Tamié et la dernière de l’an 1610 et du 15 de mars, à cause de la rente de Belleville en Tharentaise 25. »

Notons un lieu-dit non loin de Saint-Marcel, qui est d’inspiration monastique, celui de « Jérusalem ». On le retrouve à Saint-Pierre-d’Albigny, implanté là, par les religieux du prieuré de Bellevaux, eux-mêmes de la filiation de Gigny, par conséquent de Molesme près de Langres comme Cîteaux l’avait été.

Les seuls habitants de Belleville cités à l’occasion d’extraits de reconnaissances sont : Jean fils de Durand Ador, Michel Reynoud, Jean Ruai

24- Ibid., f°s 268 et 268 v.
25- Quatre mois après l’édit du 19 décembre 1771 accordant l’affranchissement personnel. et réel, les paroissiens de Saint-Martin-de-Belleville se libèrent de tous servis et devoirs féodaux, en versant le capital de 13 500 livres à divers seigneurs, parmi lesquels l’abbé de Tamié (M. BRUCHET, Abolition des droits seigneuriaux).
[209] (et Ruard) qui s’affranchit d’un hommage dû à Tamié, Jaquemette dite Belleville et Villermet son fils, Jean fils de Martin Jay et ses héritiers hommes liges d’Ismidon Ruffi de Saint-Michel qui les cède à Tamié. La famille des Jay continue à Prazranger.

Au verso du même folio 267 de l’Inventaire, on cite outre divers prothocoles et registres sans date, ni nom de notaire, les « Reconnaissances reçues et stipulées par Mie Jaques Bonhomme notaire, bourgeois de Faverges, concernant la paroisse de S. Martin de Belleville ». — Ce notaire nous est déjà connu : il avait reçu en 1429-1430 des reconnaissances de Marlens et Faverges (cf. chap. VIII). Et à la suite : « Extrait des reconnaissances de la grand Belleville de l’an 1561. »
Autre remarque : le nom de Briançon, qui pouvait être porté d’abord par tous les membres de la famille vicomtale, paraît, dès 1289, réservé aux seuls membres de la branche aînée qui restèrent exclusivement en Dauphiné. Après cette date, ceux qui furent possesseurs du château de Briançon et des fiefs en dépendant s’appellent seigneurs d’Aigueblanche, de Bellecombe, du Bois, de Champagny, selon les partages de cette juridiction. Ainsi, auparavant, un Pierre de Champagny connu en 1236 comme clergeon de Saint-Pierre de Moûtiers, soit élève ou étudiant, pouvait s’appeler Pierre de Champagny, (de la famille) de Briançon, (alors vicomtes) de Tarentaise ; ce personnage, ami du cardinal Henri de Suse, prit successivement, nous semble-t-il, ces trois noms 26.

Les habitants de Champagny eux-mêmes ont dû témoigner aux convers de Tamié leur sympathie. On peut lire en effet, au cahier 1 de l’Inventaire, folio 13, cette « cession faite en faveur du monastère de Thamié par quelques habitants de Vachières de la montagne d’Udrison et de leurs biens situés au territoire de Champagnie ». Le 2e archiviste ajoute la date de cet acte : 24 août 1269. Notre hésitation à le relever ici provenait de ces deux lieux dits Udrison et Vachières. Ces noms devaient être alors des noms communs de forêt et de pâturages de vaches.

Quant à la bienveillance des possesseurs des fiefs de cette paroisse, elle apparaît nettement en 1731. Les dîmes de Champagny sont alors payées partie à l’archevêque de Tarentaise (sans doute la moitié), partie au chapitre d’Aiguebelle fondé par Pierre d’Aigueblanche évêque d’Hereford et, pour la 3e partie, au marquis de Saint-Thomas, par les 168 feux de Champagny 27.
26- Les origines féodales en Savoie et en Dauphiné, p. 285-287.
27- Archives départ. Savoie, C 2516. Champagny était donc du fief de l’archevêché. De plus, les nobles de Saint-Thomas ont dû avoir de la parenté avec les Aigueblanche, anciennement dits de Briançon.
CHAPITRE XII
Présence de saint Bernard, abbé de Clairvaux
Revendications comtales sur les hospices 
Grand et du Petit Saint-Bernard

Dans une tradition plus ou moins légendaire, au sujet de Dingy et du château de Menthon-Saint-Bernard, il s’est posé un problème : s’agit-il à son origine de saint Bernard de Clairvaux ou de saint Bernard de Montjoux ? Car il y a toujours une part de vérité dans toute légende. A ce titre, celle-ci mérite notre attention.

Dès le XIIe siècle, de vaillants chevaliers se rendent en Angleterre, et souvent avec leurs familles. On le constate en particulier à la suite de saint Hugues d’Avalon, fils du seigneur Guillaume Romestang, qui fonda la chartreuse de Witham, durant l’été 1179, et devint non seulement évêque du grand diocèse de Lincoln en 1186, mais aussi l’ami et le conseiller du roi Henri II Plantagenet. On remarque parmi eux des noms dauphinois, genevois, savoyards et aussi des noms du pays de Gex. M. J.-P. Chapuisat, archiviste de Lausanne, a relevé plus de cent noms de familles de notre région. Certains de ces noms indiqueraient peut-être la source d’une confusion d’où sortit le problème rappelé plus haut. Car la route d’Italie à travers notre province intéressait toute l’Angleterre, croisés, pèlerins et marchands.

Les chevaliers savoyards méritent toute la confiance d’Henri II. Ils provoquent des donations en faveur de l’Hospice de Montjoux. Ainsi, ce roi fit en faveur de cet Hospice la concession du prieuré londonien d’Hornchurch

1- Congrès des Sociétés savantes de Chambéry (1960), section de philologie, communication de J.-P. Chapuisat, p. 434.

[212] Parmi ces chevaliers au service de l’Angleterre, il s’est trouvé des Romestang d’Avalon et de Conflens, qu’on aperçoit aussi à Talloires, peut-être aussi des Ternier dits de Duin et des Menthon. Le Nécrologe de Talloires connaît en effet un « Nicholas de Ternie vel de Dui(n)g ». Or, chez les Duin dits aussi Duin-Conflens, parce qu’ils étaient possessionnés au Châtel-sur-Conflens, on connaît surtout Guillaume de Duin-Conflens. Ce personnage est cité comme archidiacre d’Hereford en 1255-1258. Il fut aussi chanoine de Lyon, grâce sans doute à ses relations avec le dominicain Pierre de Tarentaise (et de Briançon), futur archevêque de Lyon (en 1272), et pape en 1276 (pape sous le nom d’Innocent V, le 21-1-1276). Guillaume devint même évêque de Genève en 1287 et mourut en février 1295.

A Hereford où l’évêque Pierre d’Aigueblanche mourut en 1268 (et non pas dans sa collégiale d’Aiguebelle en Savoie, comme F. Mugnier l’affirmait), on voit installés, dans environ 14 stalles de chanoines et des plus hautes, des Savoyards comme « Aymon, Jacques, Jean et Emeric d’Aigueblanche ; Jean de Maurienne ; maître Pierre d’Ugine ; Richard de Montvernier ; Boson de Mâcot ; Antelme de Clermont ; Guillaume de Conflans (dont nous parlons) ; Antelme de Conflans ; maître Alexandre de Savoie (dit par ailleurs de Acu, de l’Hüille au canton de La Rochette) ; Girard d’Ugine ; Humbert d’Yenne ; maître Ponce d’Ayme, etc. 2 ».

Or, l’influence de Guillaume de Duin-Conflens, évêque de Genève, se devine quand on aperçoit à ce moment deux Duin chanoines de Montjoux. Jean de Duin est élu en 1302 prieur de Montjoux et le restait en 1308. Pierre de Duin est également connu comme chanoine de Montjoux en 1307 3.
Favoriser l’hospice qu’on appellera du Grand-Saint-Bernard, c’était favoriser le pays natal, attirer le commerce et « le tourisme » d’alors. Mais la première mention nette et sûre de la dévotion spéciale des seigneurs de Menthon pour le saint fondateur des hospices du Grand et du Petit-Saint-Bernard date de 1443.

Il y avait déjà eu des alliances entre la famille de Menthon et celle de Ternier dont un membre avait porté le prénom de Bernard. Chez les Menthon, ce prénom n’apparaît pas encore. On sait tout au plus que Thomas II de Menthon fit un legs en 1271 à la « magna Jovis ecclesia de Clusa », soit à l’église de Dingy-Saint-Clair. Comment voudrait-on traduire ces mots ? Il s’agit simplement, semble-t-il, du souvenir d’un temple romain dédié à Jupiter. Rien d’étonnant de le constater au pays où Tincius Paculus reste lui-même honoré dans la mémoire des hommes, puisque son domaine de Tinciacum a donné à la paroisse son nom de Dingy.

2- Communication déjà citée et lettre à l’auteur.

-3 Mémoires Soc. Suisse Romande, t. XXXI, cités par l’Armorial, I, f° 288.

[213] Henri de Menthon fils de Thomas II aurait, selon Besson, épousé Marie de Ternier 4. En 1294, Pierre de Ternier cède à Rodolphe de Menthon la moitié de l’hommage à lui dû à cause de l’«albergum de Ternier » par Amédée de La Porte.

Marguerite de Menthon, fille de Thomas III, est en 1336 mariée à Jean de Ternier, selon Besson. On ne voit pas que ces alliances aient provoqué l’adoption du prénom de Bernard.

Or, le 25 octobre 1443, Guillaume seigneur de Menthon, époux d’une Guillermette de Langin depuis 1406, fait don à l’hospice du Saint-Bernard « d’une chasuble ornée des armes de Menthon et des miracles de saint Bernard », nous apprend l’Armorial et Nobiliaire de Savoie (3e vol., f° 420, note 1).

Les bonnes relations avec le Grand-Saint-Bernard ont donc continué. La Vie du pseudo-Richard de La Val-d’Isère au nom plein d’anachronisme avait déjà condensé les multiples données de la tradition, en l’enrichissant bien entendu, comme l’on fait dans les longues veillées d’hiver pour intéresser son auditoire. Elle commençait à être connue de la famille de Menthon, grâce aux nobles de Duin, alors vicomtes et seigneurs de La Val-d’Isère depuis un peu plus d’un siècle. M. André Donnet, archiviste du Valais, a précisé la date et les circonstances de la confection de cette Vie, dans son ouvrage : « Saint Bernard et les origines du Mont-Joux (Grand-Saint-Bernard) », paru à Saint-Maurice en 1942.

Et le prénom de Bernard apparaît enfin pour la première fois chez les de Menthon. Un fils de ce Guillaume de Menthon et de Guillermette de Langin s’appelle Bernard Ier ; il devient seigneur de Pont en Ogo (au pays de Vaud) et de Dingy et meurt assassiné par Philibert de Compey en 1479. Son prénom ne provenait pas des Ternier dont un membre l’avait déjà porté vers 1200, mais il était provoqué par le rajeunissement en Savoie de la popularité du fondateur de l’Hospice de Montjoux.

Puisqu’il s’agit d’explorer la tradition et son ancienneté, voici une autre présomption également défavorable à l’origine prétendue du saint archidiacre d’Aoste. La chapelle où les seigneurs de Menthon élisaient leur sépulture se trouvait dans la grande église double, monacale et paroissiale, du monastère de Talloires et dans la nef paroissiale dite de Saint-Maurice. Cette chapelle est déjà citée en 1300 par le testament d’Henri de Menthon époux de Marie de Ternier 6. Or, elle était dédiée à sainte Catherine,

4- Le 4 des ides de mars, obit de = Maria de Ternye que nobis dedit XX solidos : mention datée du XIVe s. par L. RITZ, 2e Nécrologe de Talloires.

5- Nécrologe de Talloires, p. 448 et 469.

6- Il est tout naturel de trouver cette chapelle funéraire des Menthon dans l’église de Talloires, leur église paroissiale primitive. On a pu déjà présumer ce fait en raison du patronage de saint Julien commun aux deux églises de Talloires et de Menthon.

[214] comme le dit l’Inventaire des titres de Talloires à plusieurs reprises et l’Armorial de Savoie une fois en 1487 (folio 421 du 3e volume), sans jamais parler d’un saint qui, s’il avait été de la famille, aurait dû être choisi comme patron de cette chapelle des Menthon.

Le prieuré et la paroisse de Talloires ont-ils eu une dévotion spéciale pour un saint Bernard ? En 1554, on cite dans leur église commune une « institution concernant la chapelle sous le titre de Sainte-Croix, St-Benoît, St-Bernard, St-Georges et St-Gratz 7 ». Le rapprochement de ce saint Bernard et de l’antique fondateur de tous les bénédictins indique de qui il s’agit ici.

Voilà qui sera plus clair. Une requête est « présentée en 1631 à Mgr l’évêque de Genève par les communiers de Talloires, qui représente que toute leur paroisse ayant été l’année précédente préservée du mal contagieux, dont la plupart de leurs voisins avaient été affligés, ils avaient fait voeu en actions de grâces d’un tel bienfait, de solenniser les fêtes de St Claude et de St Benoît, et d’aller le jour de la fête dudit St Claude en procession solennelle à la chapelle de ce saint 8 ». L’autorisation épiscopale d’accomplir ce voeu de l’an 1630, trop célèbre par son épidémie de peste, fut accordée et enregistrée.

Ailleurs en Savoie, l’épidémie avait fauché en effet le tiers et souvent plus de la population.

Ce n’est que 18 ans plus tard, en 1648, que les moines et les paroissiens de Talloires font un « voeu de chômer la fête de S. Bernard de Menthon... par acte signé Jacquet, notaire : toute la paroisse de Talloires étant assemblée en présence des Rds Religieux et du sieur curé dudit lieu 9 ». Cette fois-ci, la dévotion à saint Bernard dit de Menthon est adoptée. Mais c’est un peu tard. Car la Maison de Savoie vient de perdre tous ses biens du Valais, du pays de Vaud, de Genève et de la rive droite du Rhône.

Quant à la paroisse de Menthon, ce n’est qu’en 1848, deux siècles encore plus tard, et lors de la reconstruction de l’église sans doute 10 qu’elle a reçu le patronage de saint Bernard de Menthon.

Puisqu’il s’agit de constater une nouveauté, il est bon de rappeler que le culte de ce saint dénommé tardivement de Menthon ne fut introduit dans le diocèse de Maurienne qu’en l’an 1500 exactement ; et ce fut même grâce à un membre de la famille de Menthon, chanoine de Maurienne 11. N’insistons pas.

7- Invent. de Talloires, p. 189, n° 60.

8- Ibid., p. 227, n° 98.
9- Ibid., p. 238, n° 158.

10- GONTHIER, Œuvres historiques, 3’ vol., p. 8.

11- F. BERNARD, Les origines féodales en Savoie et en D., chap. XV, p. 260. — Le premier paragraphe de ce chap. XV, sur l’«origine des seigneurs de Briançon, vicomtes de Tarentaise » et les faux, dits Faux Richard, p. 255-261, peut aider à mieux saisir dans quelle ambiance est née la légende du saint Bernard dit de Menthon.
[215] Le mariage de Pierre de Duyn, seigneur de La Val-d’Isère, avec Marguerite de Menthon, légataire en 1476 de Bernard 1" de Menthon, pourrait être interprété comme la cause ou le résultat d’une entente des parents de Marguerite dans les inventions des nobles de Duyn, ou mieux de leurs avoués et hommes d’affaires à la recherche d’arguments en faveur de leurs nouvelles prétentions sur le prieuré-hospice du Petit-Saint-Bernard. Les dires des Duyn prennent corps à ce moment-là. Les de Menthon, par suite, profitent alors d’une belle et sainte antiquité. Alors que tant d’autres familles seigneuriales se faisaient sans scrupule, sur la suggestion de quelque courtisan, des généalogies pompeuses, remontant à des princes saxons, ou même à des héros de la guerre de Troie, quoi de déshonorant pour des seigneurs du Genevois ? Cette mode sévissait avec la Renaissance, et même plus tôt, dès les Chansons de Gestes : partout, elle avait les mêmes exigences. Elle profitait en premier lieu à des lettrés ou simples secrétaires doués d’imagination, sachant doser la flatterie tout en voulant confirmer des revendications.

Ces soupçons salutaires permettent de revenir ainsi à notre conclusion précédente qui a son intérêt, mais purement historique : le prénom de Bernard de Ternier n’a pu lui venir qu’en raison de quelque relation, toute à l’honneur de ses parents, avec le saint Bernard abbé de Clairvaux, quittant à regret sa cellule et traversant par amour de l’Église et de la chrétienté les vallées alpines et les domaines en particulier où les Ternier avaient juridiction. Si le saint abbé de Clairvaux n’a pu s’arrêter à Tamié, malgré son affection pour cette abbaye cistercienne, il a trouvé cependant le moyen d’en être le bienfaiteur par l’intermédiaire de ces familles vidomnales, les Ternier, les Lullier, les Nangy, qui ont favorisé ses centres agricoles dits « granges », fourni des vocations de moines de choeur ou de frères convers experts dans les affaires et, en particulier, par les parents de ce Bernard de Ternier qui reçut le nom si vénéré par eux.

D’ailleurs, « les Ternier dits Duin » paraissent installés plus qu’on ne pensait jusqu’ici, tout le long de la route tanne et genevoise suivie par le saint voyageur. Déjà amis de Talloires où ils se font sépulturer, comme les Menthon, ils paraissent dès le début du XIIe siècle en rapport avec les religieux du Grand et du Petit-Saint-Bernard. L’un d’eux, « le vidomne Aymon » est témoin en 1137, ainsi qu’Aymeric de Briançon vicomte de Tarentaise, à la donation que fait le comte de Savoie Amédée III à l’Hospice de Montjoux. Sans attendre l’an 1310, où ils furent acquéreurs d’un bien de famille de préférence à d’autres selon la coutume féodale, soit de la vicomté de Tarentaise et de la seigneurie de La Val-d’Isère, ils

[216] ont dû antérieurement y avoir des intérêts, en même temps que les premiers vicomtes de Tarentaise, les Briançon. Le nouveau nom assez réduit de « seigneurs de La Val-d’Isère » signifie simplement qu’ils ont dû payer cher au comte de Savoie la reconnaissance de leur droit à cet héritage.

De son côté, et en même temps, le comte de Genève, au nom de sa suzeraineté sur « le petit lac » d’Annecy comme ailleurs en Genevois, s’installait alors plus ostensiblement au nouveau château de Duin, pour mieux dominer la route internationale du col de Tamié et des grands cols des Alpes.

CONCLUSION

Où donc cette visite de quelques-unes des anciennes granges de Tamié nous a-t-elle conduit ? Les résultats pour notre histoire touchent à tant de questions. Ils sont à l’honneur de nos ancêtres du XIIe siècle. Si l’histoire romaine permet d’entrevoir aux grands cols alpins quelques abris pour les voyageurs et surtout pour les fonctionnaires de l’Empire, notre histoire du Moyen Age devient bien plus humaine et plus glorieuse. Peu importe que la politique de nos ducs soit la principale responsable de la part trop bien narrée de la légende d’un saint Bernard dit un temps de Menthon, et cela au préjudice du vrai saint Bernard de Clairvaux traversant les bords du lac d’Annecy et le défilé de Dingy. Mais combien cette légende devait nous rappeler de beaux efforts de toute la Savoie en faveur des routes alpines et l’intérêt qu’y prenaient nos chevaliers, en particulier les seigneurs de Menthon. L’Armorial de Savoie rappelait à leur propos ce mot si profond de G. Glotz : « Le cas n’est pas si rare où le suprême effort de l’histoire aboutit à réaliser la tradition. »

Cette étude sur les nombreuses granges de l’abbaye de Tamié et leur raison d’être, en même temps que leur utilité pour le développement agricole, fait constater la continuité des rapports intelligents de nos chefs du Moyen Age avec les établissements religieux, chapitres, prieurés et abbayes. Qu’ils soient du Puy, de Cluny, de Talloires ou de Tamié, ceux-ci non seulement jalonnaient nos routes de gîtes d’étapes, de maisons de l’Aumône, de maladières et d’hospices, où le voyageur trouvait une hospitalité gratuite et bienveillante, mais surtout ils contribuaient à entretenir des hospices courageux qui dominaient malgré tout les hauts cols, si dangereux en hiver, du Mont-Cenis, du Grand-Saint-Bernard, du Petit-Saint-Bernard et ceux un peu moins risqués du col si fréquenté et si coûteux de Tamié, et du col appelé de Montjoux (ou de Montjoie, du moins) jusqu’au XIIIe siècle, qui traversait la montagne de l’Épine, connu depuis sous le nom de col de Saint-Michel.

APPENDICE I

Contrat d’échange passé en 1682 
entre l’évêché de Grenoble et l’abbaye de Tamié

Les nombreuses « granges » de l’abbaye de Tamié, au nombre d’une centaine environ, avaient animé le monde agricole de quatre ou cinq diocèses, transformé des terrains vagues ou incultes, remplacé la forêt par d’immenses pâturages et soutenu ainsi l’oeuvre hospitalière des moines au col de Tamié. Et cela pendant plus de deux cents ans, de 1132 à 1350 environ.

Les revenus de ces terres améliorées s’étaient ensuite stabilisés sous forme de rentes et de servis, tant que les monnaies gardèrent leur valeur. Au XIVe siècle, c’est la baisse générale devant l’or du nouveau monde. L’abbaye doit exiger de ses nouveaux religieux leurs dots familiales. Les États renforcent de plus en plus leurs frontières et prélèvent sur les biens qui émigrent des droits rigoureux.

Des notaires dits fermiers armés des anciens contrats, terriers ou livres de reconnaissances, administrent les biens de l’abbaye, comme d’autres le font pour les revenus seigneuriaux ou épiscopaux. Mais les procès se multiplient et les formalités pleines d’exigences se compliquent pour les biens situés hors des États de Savoie. Il en est de même pour ceux que l’évêque de Grenoble possède dans la partie de son évêché dite le Décanat de Savoie. Pour les uns et les autres, ce n’est plus qu’une question de comptabilité. Aussi, les mêmes difficultés rapprochent Mgr Le Camus, évêque de Grenoble, doyen du Décanat de Savoie, et l’abbé de Tamié Dom Jean-Antoine de La Forest de Somont, possesseur de revenus situés en Dauphiné, vallée de l’Isère et vallée du Guiers.
L’évêque possède, à cause de son Décanat, des « droits seigneuriaux au lieu et mandement de Chambéry, Curienne, Sainte-Ombre, Francin,

[218] Chignin, Les Marches, Montmélian et autres lieux spécifiés et désignés dans les Livres terriers... » passés au profit de ses devanciers.

Quant à l’abbé de Notre-Dame de Tamié, diocèse de Tarentaise, il possède de même en Dauphiné, à cause de son abbaye, « des fiefs et droits seigneuriaux au lieu et mandement de Pont-de-Beauvoisin, Pressins, Vaussaire, Bayard, Avalon, Cheylas, Morêtel, Allevard, Chapareillan, La Buissière, Bellecombe et autres lieux... ; tous lesquels droits, rentes et devoirs seigneuriaux ont été de tous temps très difficiles à exiger et à conserver... »

Les deux seigneurs, évêque et abbé, mais surtout l’évêque Mgr Le Camus dont l’action spirituelle est paralysée par le duc de Savoie, ont jugé à propos de faire un échange de leurs fiefs, rentes, servis, dîmes, droits seigneuriaux, dans la plus juste égalité possible. Leurs agents, fermiers et commissaires, ont procédé à une exacte vérification de leurs droits respectifs et se sont assemblés plusieurs fois pour calculer avec soin, d’après les Terriers et livres de recettes, tout ce qui s’y trouve compris. On constata que la rente due à l’évêché aux lieux déjà nommés, « toutes espèces réduites à froment mesure desdites reconnaissances, s’élève à la quantité d’environ 100 vaisseaux de froment mesure de Chambéry, et que celle de ladite abbaye a dans cette province (de Dauphiné) aux lieux désignés ci-dessus... suivant la même réduction de toutes espèces à froment, arrive à la quantité d’environ 121 seytiers mesure des reconnaissances, le seytier étant de même poids et valeur que ledit vaisseau ».

Quant aux 21 seytiers en surplus, ils sont compensés par la charge des dîmes et rentes auxquels les droits de l’abbaye sont sujets aux diocèses de Grenoble, ou de Belley dans la partie du Dauphiné, ainsi que par la rente qui reste due au roi, ou au seigneur engagiste de Bayard (en Avalon} qui restera de même à la charge de l’évêque.

Aussi, ce 23 avril 1682, « après midi, par-devant moi Charles Sauton notaire royal héréditaire dudit Grenoble soussigné, ont été présents... Mgr Etienne Le Camus évêque et prince de Grenoble, abbé de Saint-Martin de Miséré, doyen du Décanat de Savoie uni à perpétuité à son évêché, ... et ledit Rd Père en Dieu Jean-Antoine de La Forest de Somont, abbé de Tamié en Savoie (lequel promet de faire consentir et approuver cet acte par ses Religieux et l’abbé de Cîteaux), tous deux pour eux et leurs successeurs, ont fait l’échange et permutation des dites rentes. » L’évêque cède donc à l’abbé et à son abbaye les rentes et droits lui appartenant dans le Décanat, autres que les fonds, bâtiments qu’il pourrait avoir audit pays par autre voie que celle du doyenné, non plus que les droits de dîmes qu’il a en Savoie en sa qualité. Quant au seigneur abbé, il cède tous ses droits de fiefs et rentes situés en Dauphiné. Tous deux pourront jouir dès à présent des dites rentes et droits. échangés.

[219] « Ils promettent de faire livrer à leurs agents dans les deux mois tous lesdits livres, reconnaissances, mémoires, livres de recettes et autres pièces justificatives des dits droits, surtout ledit seigneur abbé de fournir des terriers de relation pour remonter jusqu’au temps auquel on est obligé dans cette province de produire des reconnaissances. » Il en sera passé décharge de part et d’autre.

Fait à Grenoble dans le palais de Mgr. Présents : Jean Guy Rosset conseiller du Roi, juge royal et épiscopal, Mre Bernard Léons chanoine de N.-Dame, Mre Gaspard Magnon prieur de Corenc et Me François Trouillet procureur en la cour dudit Rd Père, témoins qui ont signé avec les parties... Santon, notaire

La connaissance de cet échange de 1682 pourra éviter des erreurs aux historiens. On constatera cependant que cet acte, intervenu tardivement entre l’évêché de Grenoble et l’abbaye de Tamié, n’a nullement fait oublier aux possesseurs de ces biens albergés leur ancienne appartenance : on l’a déjà remarqué soit pour Novalaise, soit pour le Pont ou Chapareillan par exemple.
Surtout, on peut mieux s’expliquer désormais pourquoi et comment tel terrier rédigé de 1433 à 1435 par Me Catherin Chavand fut retrouvé à Chambéry et remis à dom Alexis Presse. Les notaires savoyards et dauphinois devaient se le prêter alternativement, puisqu’il y avait là des reconnaissances de fiefs situés autant du côté de Pressins et Saint-Albin-de-Vaulserre que de Saint-Béron, Saint-Franc, Novalaise et Ayn. Quant à l’Inventaire général des titres de Tamié, s’il fut divisé comme on le sait, ce sera pour la même raison : d’après le contrat d’échange, il devait être aussi à la disposition des commissaires des deux provinces.

En raison de l’incendie des titres de Tamié perpétré en 1793, cet échange de 1682 paraîtra donc à beaucoup, et surtout aux chercheurs de l’histoire, particulièrement heureux. D’avance, la Providence veillait à la renommée historique de l’abbaye et de son rôle hospitalier.

Mais ce contrat d’échange de 1682 sera motivé par d’autres raisons plus profondes et plus anciennes. On sait combien les ducs de Savoie et le clergé du Décanat de Savoie aspiraient depuis des siècles à l’érection d’un évêché à Chambéry. Saint François de Sales était intervenu dans ce sens en 1612. Il semble qu’à son époque de petites concessions avaient été obtenues, peut-être pour les Carmes du Pont-de-Beauvoisin, en tout cas pour ceux de La Rochette dont le couvent avait été fondé sur la rive gauche du Gelon ainsi que ]a Ville Neuve, d’où le nom actuel de « la Rue Neuve ».

1- Arch. dép. Savoie, Registre Édits-Bulles, 1701-1703, fo 80, où l’on trouve un vidimé du 22 janvier 1702 enregistrant l’acte de 1682.

[220] Le 28 septembre 1672, à l’occasion d’une visite pastorale à Détrier, Mgr Le Camus évêque de Grenoble se préparait pour aller visiter la paroisse de Saint-Maurice. A cet instant arrivèrent « deux Carmes du couvent de La Rochette qui ont asseuré à Mgr qu’ils n’étaient pas du diocèse de Grenoble, mais de Maurienne ; qu’ils en ont esté autrefois, mais que depuis quarante ou cinquante ans feu M. de Grenoble a entièrement abandonné la partie de la paroisse de La Rochette qui est deçà la rivière qui estoit du diocèse de Grenoble (et) de la paroisse de Saint-Meury... ce qui a fait que Mgr n’a pas visité l’église des Carmes de La Rochette qui est deçà la rivière... » Tout ceci est écrit en marge du procès-verbal de la visite de Saint-Maurice. (Arch. dép. Isère : 1er registre des Visites de Mgr Le Camus.) L’évêque de Grenoble dut s’informer ensuite auprès de M. de Maurienne et ne revint plus à La Rochette Il avait usé de la même aménité que le saint évêque d’Annecy. Ne serait-ce pas pour atténuer encore les rancoeurs que, en 1682, il voulut céder à Tamié les revenus du Décanat ? En effet, dit le contrat d’échange, l’évêque cède à l’abbaye de Tamié « les rentes et droits lui appartenant dans le Décanat » et non pas les fonds qu’il pourrait avoir « par autre voie que celle du doyenné », précise-t-il. Après bien d’autres démarches, l’érection de l’évêché de Chambéry ne fut obtenue qu’en 1779.

APPENDICE II

Les moines de Tamié étaient-ils populaires ?

SOMMAIRE : § 1. « Mémoire de la fondation de l’abbaye de Tamié en 1132, », d’après les analyses du deuxième archiviste. — § II. Les processions de paroisses vers Tamié, aux XVIIe et XVIIIe siècles. — § III. Les granges et autres lieux inscrits en rouge sur la « Carte des Biens de Tamié de 1706 », soit plus de 150 domaines, ont-ils favorisé ou empêché la régularité de la vie monastique dans le rude climat de Tamié ? Départ impeccable de l’abbé et de ses moines durant la nuit du 14 au 15 avril 1793.
§ I. - « Mémoire de la fondation de l’abbaye de Tamié en 1132 », d’après les analyses du 2’ archiviste.

« THAMIE

« Ses privilèges et voisinages, montagnes 1
 Fondation de Thamié de 1132.

· Fondée et dotée par différentes personnes à la requeste de Pierre archevesque de Tarantaise.

· En laquelle Mrs de Chevron donnent à Thamié tout ce qu’ils possédaient au Mont de Thamié dès le sommet des monts des deux costés

jusqu’au ruisseau qui est au milieu de la vallée, excepté certains fiefs, mas et chenevières par eux possédés.

· Ponce et Aynard de Tournon donnent leur part d’un grand pré sis en ladite montagne.

· Aynard de Tournon donna la 4e partie d’un pré qui est au dit lieu.

· Brocart et Gambert de Cléry donnèrent une terre au dit lieu que Dode tenait d’eux 2.
1-D’après l’analyse placée au cahier 1 (p. 2, 3, 4, du 2e archiviste) de l’Inventaire des titres de Tamié.
2- A Faverges, le domaine de Champ-Gombert existe, à l’ouest du Villaret. Le nom de Gombert est fréquent encore en Tarentaise, mais pas de Gambert.

[222]
· Pierre archevesque de Tarantaise donna, du consentement du chapelain et paroissiens de Mercury paroisse de Thamié, les dismes et les dots appartenants à l’église de Mercury en ladite montagne.

· Arfred de Chevron et Anselme de Vers (Verrens) donnèrent leurs portions de ces dismes. (Sans doute sont-ils des mistraux ou maires de ces deux paroisses.)

· Le dit Arfred donna une caste et un petit pré en ladite montagne moyennant 3 sols.

· Des paysans par le commandement d’Aynard de Chevron cédèrent leurs prétentions sur une coste sise audit mont.

· Jean et H. Gui et Pagan de Nuceto (Dunoyer) cédèrent leurs prétentions sur la coste de Martignon par ordre de Mr de Tournon. Ce même Gui échangea un pré en ladite montagne pour une terre sise à Mercury donnée auparavant à Thamié par Gontier et Raimond de Tors (Tours).

· Dominique et Hugues du Chesne donnèrent un pré sis à Thamié pour lequel ils prirent échange.

· Hugues de Sestenay et Hugues son fils donnèrent à Thamié ceste terre Otgier contigue à la terre de l’Abbaye.

· Aynard de Tournon, Aalgarde sa femme, Amé son frère donnèrent à Thamié tout ce qu’ils avaient à Orgeval pour cent sols et une mule.

· Julien prêtre donna à Thamié tout ce qu’il avait à Orgeval. Des familles de Samuaz 3 donnèrent à Thamié tout ce qu’ils avaient à Orgeval, se réservant d’y pouvoir (s-e. couper) des bois pour leurs usages, et les côtes enversines (situées à l’envers) pour y couper seulement en cas de nécessité, y donnant à Thamié les pâturages.

· Pierre archevesque de Tarantaise, du consentement des chapelains de Cléry à qui appartiennent les églises de Verrens, Tournon et Cléry, de Plancherine, de Mercury, de Gilly, du doyen de Tarent(aise) dans le synode, donna à Thamié en tout son archevêché les dîmes des labeurs, des animaux, des vignes et de toutes choses à eux appartenants, ce que semblablement fit Israël son successeur et le confirma dans un synode.

· Guillaume de Chevron vendit à Thamié quelques prés sis au mont de Thamié pour 150 sols.

· La veuve d’Aynard de Chevron et Aymon son fils vendirent à Thamié certains prés sis à Thamié pour 30 sols genevois, et 12 écus pour leur homme d’affaires (leur métrai sans doute) avec la caution de plusieurs personnes.

· Aymon fils d’Aynard de Chevron confirma ce que ses oncles, son frère et sa mère avaient donné et vendu à Thamié, pour cinq sols.

3- Samuaz, village de la paroisse de Verrens.

[223]
· Guillaume Henry de Tournon donna à Thamié tout ce qu’il avait à Orgeval pour onze sols, avec le consentement de toute sa parenté.

· Girold de Verrens et ses frères donnent à Thamié un pré à la montagne de Thamié pour trente sols.

· Guy de Lotia, Mathilde sa femme et ses enfants donnent à Thamié un pré à la montagne de Thamié au nant André.

· Richard de Cléry donne à Thamié un pré sis en ladite montagne pour quatre livres.

· Guillaume de Verrens, femme et enfants donnèrent à Thamié un pré en ladite montagne pour trente sols.

· Amé comte de Genève donna à Thamié vingt sols tous les ans, le tribut de la leyde dans ses marchés par toute sa terre.

· Joserand et Pierre des Clés promirent de payer à Annessy à Thamié, toutes les années à la Saint-André, la dite somme.

· Pierre Sescalc donna à Thamié toutes les prétentions qu’il avait contre ladite abbaye.

· Paini et Martin des noyers et leurs neveux échangèrent avec Thamié des prés qu’ils avaient à Thamié pour une chenevière à Gémilly (reçue) de Ponce de Tournon qu’il avait du B.(ienheureux) Pierre.

· Pierre Dodon y eut aussi son échange pour des prés à Thamié.

· Wiliemar et Bernard et Ponce Margulz del Vernex échangèrent avec Latard de Chamosset des prés sis à Thamié pour des pièces sises à Mercury, lesquels prés ledit Latard (les céda) à Thamié pour quarante sols.

· Pierre de Bradia et ses frères donnèrent à Thamié la 4e partie d’une seytine de pré sous la ulpilleri pour 18 écus.

· Bornon de Plancherine donna l’autre 4e partie pour 2 écus (cf. f° 212, plus bas, Siboud prieur de Cléry et Burnon de Plancherine).

· Arfred et Jean de Canali (de Lachenal), femmes et enfants donnèrent à Thamié le marais subtus cocatam Viniterii (sous la corvate de Vinitier) pour 4 sols et demi.

· Witfred de Faverges donna à Thamié tout ce qu’il avait en la montagne d’Orgeval et en la terre del Sane (= de les ânes) et toute l’investiture que Thamié, pour 4 livres données par Thamié et 20 sols par Jocerand des Clés.

· Brocard de Cléry échangea avec Thamié 2 petits prés audit Thamié entre le chemin et l’eau, pour 3 arpents à Cléry que l’Abbaye avait eus de Bernard de Cléry et 2 à S. Via]. (= Saint-Vital) dont l’un avait été donné à Thamié par Aymon Richalme et l’autre par Etienne Morel.

· Gauthier, Constantin, et Guillaume Simille, Hilaire Bonus par (= Bonpar) et Asselme de Mercury, femmes et enfants, donnèrent à Thamié tout ce qu’ils avaient ès prés de Malapalud pour 19 sols.

[224]
· Ulric della Balma donna à Thamié tout ce qu’il avait en la montagne d’Uldrison.

· Girold et Pierre de Verrens donnèrent à Thamié tout ce qu’ils avaient en la montagne d’Orgeval. N° 3654 » (Texte du cahier I, p. 2, 3 et 4).

De la même main, le même Mémoire continue à être analysé, dans l’Inventaire de Tamié, aux folios suivants :

F° 190: « La fondation de Thamié en 1132, en laquelle Paini et Martin Des Noyers et leurs neveux échangèrent avec Thamié des prés à Thamié pour la chenevière à Gémilly de Ponce de Tournon qu’il avait de S. Pierre. Pierre Dodon échangea avec les mêmes pour ladite chenevière des prés sis à Thamié. Vide Thamié, n° 3654. »

F° 212 : « La fondation de Thamié en 1132, en laquelle Utbold prieur de Cléry donne à Thamié une pièce de terre sise à S. Ferréol. Burnon de Plancherine donne à Thamié 1 journal sis à S. Ferréol pour 1 sextier de fèves, 1 émine orge et 7 sextiers avoine. Vide Thamié : n° 3654. »

F° 360: « La fondation de Thamié de l’an 1132, en laquelle Guinis prêtre du Pont, son fils et Henry prieur de S. Marie donnèrent à Thamié tout ce qu’ils prétendaient des dîmes des terres possédées par Thamié rière le Pont jusqu’à Prissin et jusqu’à 4 jornaux de celles qu’ils acquerraient, pour 10 sols.

· Ponce et Soffred d’Avricieu donnèrent à Thamié les prétentions qu’ils avaient sur les biens possédés par Thamié au delà du Pont, pour 25 sols.

· Girold de La Porte vendit à Thamié tout ce qu’il avait au Marais, à scavoir unam undenam (sic) de la 4e partie de la tasche pour 4 livres.

· Guillaume de Clermont donna à Thamié à perpétuité droit de paître et de couper du bois dans tout le mandement du Pont pour 25 sols et 12 écus pour son métral.

· Berlion de Chambéry donna à Thamié toute la terre autour de la chenevière de l’Abbaye dès le mas de Pierre Favre par Mainez jusqu’au Chesnay sur Mainez et jusqu’à la terre de Lannco (= Lanieu) et la charpene qui divise la terre de Laannco et la terre de Berlion, ainsi que le ruisseau descend de cette charpene jusqu’au mas du dit Faure. Il donna encore les pâturages en toute sa terre aux bêtes de l’Abbaye dès S. Béron jusqu’au Montjoye partout, à condition que nulles bêtes n’y paîtront que (celles) des habitants en ladite terre pour 250 sols et un très bon mulet, de l’aveu de Berlion de la Poepe qui y avait une faveterie. » « Vide Thamié, n° 3654. »

F° 386. « La Fondation de Thamié de 1132 par laquelle Guillaume des Arsisces et sa femme donnèrent à Thamié une pièce de terre et un

[225] pré aux Estables pour 100 sols, sous la caution de Guillaume de la annuo (= Lanieu).

· Henry prieur de S. Marie donna à Thamié tout le droit qu’il prétendait sur les dîmes des biens de Thamié et du champ des Estables et du pré qui leur avait esté vendu par Guillaume des Arsisces son frère pour 15 sols. » « Vide Thamié, n° 3654. »

F° 403: « La Fondation de Thamié de 1132 en laquelle Amblard du Pont donna à Thamié la moitié de la Vavre pour 8 livres et 5 sols.

· Guntard de S. Béron, femme et fils, donnèrent à Thamié la moitié de la Vavre pour 7 livres. Les frères de La Poipe eurent pour les laouds 54 sols. Il (Guntard) donna encore un pré et une pièce de terre outre ceux (sic) pour 130 sols.

· Frère Guillaume et sa femme donnèrent à Thamié le servis qu’ils avaient au pré jouxte Tier pour 70 sols.

· Berlion de Voisent et ses frères donnèrent à Thamié tout ce qu’ils avaient en la terre de Maisnez dessous, jouxte le chemin et la terre de Thamié pour 12 sols.

· Siebod Curtex femme et fils donnèrent à Thamié les dîmes par eux prétendues sur la terre et labeurs de Thamié pour 6 sols : leurs fils l’approuvèrent pour 4 sols. Les garants sont Louis de Bergon et Berlion du Pont.

· Pierre et Berlion de La Poipe vendirent à Thamié tout ce qu’ils avaient outre Tier et la part de Guillaume des Arsisces et leur part et tout le reste sauf ce que tient Costier, à scavoir une maison et un curtil en droite ligne depuis Tier jusqu’à Tertier par un noyer qui est en la côte et par un chêne dessus pour 13 livres : dont Guillaume son frère en eut sa part. Mellorez Vacca l’approuva et donna tout ce qu’il avait outre Tier pour 15 sols. » « Vide Thamié, n° 3654. »

F° 409: « La Fondation de Thamié de 1132, en laquelle Bernard de Carpeneto 4 avec sa femme donna à Thamié une pièce de terre rière Veray (= Verel) apud Roifeum pour 350 sols. Des particuliers pour les laouds eurent 10 sols. »

(Dans le Cartulaire devait prendre place ensuite la charte de donation par Guillaume des Arcisces et sa femme d’une pièce de terre et un pré aux Étables, pour 100 sols, sous la caution de Guillaume de Lannieu L’analyste en a biffé l’analyse ici, parce que sa place ne devait pas être dans le cahier concernant les titres de La Bridoire et Verel.)

· Guillaume de La Poipe donna à Thamié ses prétentions sur les dîmes de Veray.

4- Cf. Invent. Tamié, f° 20 : « Testament de Sofret de Charpenay fait en faveur du monastère de Tamié. »

[226]
· Humbert de Bennuntia (= Benonces) et son fils donnèrent à Thamié leurs prétentions sur la terre de Veray comme avait fait leur frère et oncle pour 10 sols et un drap pour un lict. » « Vide Thamié, n° 3654. »

F° 410 : « La fondation de Thamié de l’an 1132 en laquelle Louis de Bergon donna à Thamié quamdam corvatam et les droits de pâturages partout et de couper des bois par tout Prissin pour 12 livres.

· Guillaume de Clermont donna à perpétuité un peu de terre à Prissin jouxte la vigne de l’Abbaye. » « Vide Thamié, n° 3654. »

F° 430: « La fondation de Thamié en 1132, en laquelle Guillaume de Menthon donne à Thamié la 4e partie du mas Riffier tenue par Pierre Reu, à condition que ledit Reu payera pendant sa vie à Thamié 20 sols de servis, et venant à mourir sans hoir légitime l’héritier payera à Thamié comme faisait son père. » « Vide Thamié, n° 3654. »

F° 441-442 : « La fondation de Thamié de 1132, en laquelle Guillaume Humbert de Duin donna à Thamié sa terre en Glières pour 100 sols.

· Aymon de Turney (= Ternier) donna à Thamié le domaine et tout ce qu’il y prétendait.

· Raymond de Duin, femme et enfants donnèrent à Thamié la terre et le bois qu’ils avaient en Glières et le droit de pêche au lac avec filets, sauf en Eau Morte, pour 100 sols.

· Guillaume, Raoul et Aalbert (Robert) son frère, pour les laouds de la dite terre eurent 3 sols. » « Vide Thamié, n° 3654. »

Caetera desunt.

§ II. — Les processions paroissiales vers Tamié au XVIIe siècle.
Les rapports de l’abbaye de Tamié avec le pouvoir, les autorités religieuses et le peuple des paroisses voisines restèrent-ils toujours empreints de respectueuse vénération ? — Après tant de preuves d’attachement constatées quand il s’agissait au début de donner aux nouveaux moines les moyens de remplir leur mission sociale à l’égard de tous les passants, cette sympathie générale dura-t-elle jusqu’à la Révolution ?

Tout le monde ne pouvait pas aller à Rome, ni à Jérusalem, ni à Saint-Jacques de Compostelle. Le peuple de nos paroisses rurales sut trouver au cours des siècles des pèlerinages mieux à sa portée. Nos anciennes Confréries du Saint-Esprit, prospères du moins dès le Xe siècle, savaient les organiser. Celles du canton de Saint-Pierre d’Albigny, par exemple, se rendaient au monastère de Bellevaux situé haut et loin de la paroisse d’École, tout en dominant le plateau des Boges. La haute Tarentaise se donne alors rendez-vous au sanctuaire de Notre-Dame de la Vie. Des paroisses du

[227] Gelon et du Coisin gravissent la colline de Montmayeur pour se rencontrer à la chapelle de Saint-Michel. Le canton du haut Gelon est attiré par le couvent de Notre-Dame des Carmes de La Rochette, surtout pour la fête de l’Annonciation. Des environs de Chambéry, de Montmélian et du Grésivaudan on accourt en procession pour s’agenouiller, prier et chanter au sanctuaire de Notre-Dame de Myans.

Le monastère de Notre-Dame de Tamié, qui rend tant de services autour de lui comme aux voyageurs, est loin d’être négligé. On a des précisions sur le concours fréquent des paroisses montant à Tamié de 15 km à la ronde et en processions. (Arch. dép. Hte-Savoie : série J 588. Dossier 9, n° 19.)

Ainsi en 1656, des processions viennent de Chevron, Doussard, Saint-Sigismond et laissent à l’abbaye 30 florins 9 sols d’offrandes. « Le compte de la sacristie rendu par frère Sigismond Losserand » continue avec plus de détails.

En mai 1657, on voit monter en procession les paroisses de Doussard, Gilly, Faverges, Alonde, Teneysoz, noms ainsi écrits selon l’orthographe d’alors. Leurs offrandes sont respectivement de 5 fl. 3 sols 6 deniers ; de 13 fl. 8 s. ; de 8 fl. 6 deniers ; de 4 fl. 7 s. 3 d. ; de 2 fl. 8 s. 3 d. Les paroisses de Saint-Vital et de Montailleur viennent ensemble et laissent 8 fl. 9 sols.

En 1658, Montailleur arrive à Tamié le 3 mai, Plancherine et Verrens le 16 mai, Martod le même jour, Saint-Vital le 22 mai, Venton le 28, Tornon le 31 mai, Palu le 3 juin, Doussard le 10 juin, Faverges le 15, Chevron le 17, Alonde le 21 juin. Le 2 juillet, c’est le tour de Teneysoz. Leurs offrandes font le total de 192 florins 8 sols.

Voici Conflens qui arrive en procession le 21 avril 1659. Puis, le 26 mai, ce sont Plancherine et Verrens, le 2 juin Doussard, le 3 juin l’Hôpital, le 9 juin Saint-Sigismond, suivi de Cléry le 17 juin, de Martod le 21, de Teneysoz et Paluz le 2 juillet. Total : 44 florins.

En 1660, les processions de Doussard, Plancherine et Verrens, Césarche, Vernon, Alonde et Paluz viennent toutes au mois de mai, le mois de Marie déjà.

En plus de toutes ces processions de paroisses, il y avait des pèlerinages individuels assez fréquents. Aussi, des offrandes faites à l’église de Tamié aux jours solennels sont notées pour 1656, 1657 et 1658 et font un total de 11 florins 3 deniers. L’année suivante, on note comme offrandes faites par des particuliers « le 2 janvier 1659 jour de Saint-Clair 1 fl. 3 sols ; le jour de S. Jean-Baptiste 1 fl. 1 sol ; le jour de l’Assomption N. Dame 1 fl. 7 sols ; le jour de la Nativité de Notre Dame, 8 sols. »

En 1660, à peu près les mêmes chiffres pour les quatre jours de Saint Clair, de Saint Jean-Baptiste, de l’Assomption et de la Nativité.
[228] De plus, le 16 août, Guichard Polet verse « la cense de l’année 1658 et 1659 due à la sacristie de Notre-Dame de Tamié » soit 14 florins.

Ces sommes, remises au frère Sigismond Losserand, sacristain, lui permettent de payer « pour le service de la sacristie », soit pour les besoins de l’église : des pots d’huile, de la cire pour des chandelles à faire, des mèches, deux paires de burettes, un buffet, des serrures, des cordes de cloches et le dégraissage de l’horloge du couvent.

Dix florins sont encore employés pour payer ceux qui font les « tavaillons », sorte d’ardoises de bois nécessaires aux toitures ; 5 florins « pour le maître vitrier qui a fait la fenêtre de vitre de la chapelle de Chivron » ; 5 florins pour un dais et 8 sols pour le muletier qui l’a apporté. Le même frère a aussi livré « pour demi-livre poivre pour la communauté » 10 sols, pour des oeufs à Fr. François Bergier pour la communauté...

Tous ces comptes de dom Sigismond Losserand sont rendus en présence de la communauté assemblée.

Les offrandes faites à Tamié ne donnent pas des chiffres aussi forts que ceux enregistrés par exemple à Notre-Dame de Myans, et surtout à Saint-Martin de Belleville par les scrupuleux procureurs du sanctuaire de Notre-Dame de la Vie. Il faut tenir compte des distances et de l’ambiance toute différente au monastère si isolé dans sa clôture et ses montagnes. A l’altitude de Tamié, un pèlerinage ne pouvait tourner à la vogue populaire.

De plus en plus acclimatés dans tous les diocèses de Savoie, ces pèlerinages et ces processions qui avaient été le point de départ des vogues et même des foires, furent au milieu du XVIIIe siècle critiqués par les intendants. Les prétextes ne manquaient pas excès de boisson parfois, quelques désordres suites souvent des fatigues de la route. De tout temps n’y avait-il pas eu de ces abus dans les rassemblements ? Le pouvoir absolu qui s’installait en Savoie comme en France tenait à tout contrôler et à réserver pour lui toutes les ressources possibles. Finalement, les évêques durent intervenir. Le 21 janvier 1766, Mgr de Gaillet, évêque de Grenoble, ordonna de supprimer « les processions qui se faisaient d’une paroisse à l’autre ». Les belles et nombreuses processions qui montaient à Notre-Dame de la Vie furent aussi l’objet d’une interdiction de l’archevêque de Tarentaise, lancée la même année 1766, tout comme pour chacune des autres paroisses. La ville de Chambéry exposa sans résultat ses souhaits de main-tenir les usages anciens. La paroisse de Montmélian délimitée par l’enceinte du bourg n’obtint pas le droit, malgré la demande de ses syndics, de se rendre au couvent des Capucins qui était alors sur le territoire de la paroisse d’Arbin.

Si les pèlerinages vers l’abbaye de Tamié ont cessé comme ailleurs, c’était bien contre les souhaits des populations.

[229] § III. — Voici enfin une autre preuve évidente, c’est : la liste des granges et autres lieux inscrits en rouge sur la carte des biens de Tamié établie en 1706, soit plus de 150. Elle est donnée à la suite de ce dernier paragraphe.

Cette longue liste des possessions dispersées loin de l’abbaye n’empêcha nullement avant la Révolution la régularité de la vie monastique. La dignité constante de nos moines en imposa si bien à l’égard même des hautes autorités civiles et des prétentions de l’État au droit de patronage, que l’abbaye de Tamié apparaît la seule qui put échapper à la nomination d’abbés commendataires. Les activités extérieures qu’exigeait son rôle hospitalier à la cime de ce vallon étroit qu’était celui de Tamié, au climat d’ailleurs des plus rudes pendant plus de six mois, semblent la condition même de la constance des abbés et des moines de choeur dans l’observance de la règle de Cîteaux.

On sait que leurs frères convers vécurent des siècles durant dans leurs lointaines « granges » et dans leurs « celliers ». Pour présider à leur vie religieuse chaque fin de semaine, des moines prêtres étaient détachés auprès d’eux dans leurs chapelles. On les a vus dans les chapelles de Saint-Sorlin de Montmeillerat, de Sainte-Catherine de La Bridoire, au cellier de Verthier, au cellier de Tournon, dans les granges de Notre-Dame de la Vie ou de Bellossier. D’autres moines de choeur partaient à tour de rôle comme aumôniers, et souvent économes, des couvents de moniales du Betton, des Hayes, de Bonlieu, de Sainte-Catherine du Semnoz, de Bellerive près du Léman, comme dom Hugues de La Chambre vers 1220.

D’autres sont détachés comme procureurs de l’abbaye pour administrer les granges de la région du Guiers, comme frère Rodolphe de Seythenay, ou celles des environs du lac d’Annecy comme « Vénérable Pierre Pottier, religieux et administrateur de la grange de Bellossié ».

En août 1673, dom Cornuty était déjà procureur de Tamié. On sait, grâce à son écriture, qu’il voulut bien aider dom Albert Ruffin de la Biguerne, homme actif, mais peu lettré, à son entrée en fonction de cellérier. Le 25 décembre, ce dernier déclare : « Dom Cornuty me délivre 46 florins pour mon voyage de Rumilly. » Le 21 juillet 1674, « pour mon voyage de Chésery (abbaye cistercienne, Ain), dom Cornuty m’a délivré 21 florins ». Le cellérier recevait du procureur des ballots de sel qu’il s’agissait de répartir entre les divers pâturages plus ou moins éloignés. (Arch. Haute-Savoie : Série J, dossier 9, n° 10.)

On a rencontré souvent nos procureurs un peu partout. Les procureurs font leurs preuves de savoir-faire et généralement ils sont élus abbés, comme dom Cornuty, dom Bourbon. A ce dernier titre, ils circulent dans toutes les dépendances de l’abbaye, soit vers les abbayes de religieuses, soit dans les granges et celliers. A Bellossier par exemple, il est entendu en 1438 que les albergataires de ce domaine monacal devront héberger

[230] le cellérier de l’abbaye ainsi que son cheval quand il lui arrivera d’y venir pour la perception des revenus. Les mêmes devront « héberger et ravitailler l’abbé de Tamié et sa suite jusqu’à six personnes, soigner et loger leurs chevaux et cela deux fois par an, et pendant trois jours chaque fois, mais pas plus, comme il conviendra au seigneur abbé et à sa compagnie ». (Voir plus haut, chap. IX, § IV.)

Tous les moines, sacristains, cellériers, procureurs, abbés, allaient et venaient donc beaucoup, en raison de leurs multiples soucis, et restaient en contact fréquent avec toutes les classes de la société. Les fonctions diverses étaient alternatives. Beaucoup de vie par conséquent et dans des climats plus cléments. Tout cela maintenait un équilibre physique et moral propice à la prière et à la méditation. Les abbés élus pour la vie ne paraissent pas démissionner : ils ont à rendre compte de leur gouvernement lors des visites régulières des Supérieurs de l’ordre. Les moines observent docilement la règle bénédictine. La fraternité règne entre tous et la paix couronne la communauté jusqu’au dernier jour.

Dans la nuit du 14 au 15 avril 1793, alors que dom Gabet, abbé de Tamié, venait de recevoir aimablement et d’héberger largement une colonne de soldats exténués de froid et de faim, envoyés là par le général Kellermann, toute la communauté se réunissait à une porte. Les fidèles fermiers avaient participé aux préparatifs d’un long voyage. Des montures sont là pour transporter les vieillards et les bagages. Favorisés par l’obscurité et munis de passeports, dom Gabet et ses religieux peuvent partir fièrement et, selon la règle, en silence. Ils arrivèrent sans obstacle jusqu’au Saint-Bernard, malgré la tourmente et les neiges amoncelées. Pas un moine ne périt en route. Les moines de Tamié et leur abbé attendirent, dans la liberté de l’exil, l’heure de la Providence et de leur retour ! Tamié ne devait pas périr.

[231]  Liste des lieux
inscrits en rouge sur la carte des biens de Tamié de 1706
(2,40 m x 1,90 m)

Abbaye des Hayes.

Abbaye du Betton. 

Aiguebelette. 

Aigueblanche.

Aiton.

Alex.

Allevard.

Allondaz. 

Annecy.

Arbin.

Arbusigny. 

Attignat.

Avalon.

Avaux.

Ayn.

Barberaz.

Barraux.

Bayard (mandement). 

Beaufort. 

Bellecombe. 

Bellecombe (N.-D.-de-). 

Bluffy.

Bonneval. 

Briançon.

C. Dépine 1. 

Celliers. 

Chaffardon.

Chapareillan. 

Charencier.

Châteauneuf.

Chevaline. 

Chignin.

Chivron. 

Cognin.

Coise.

Conflens. 

Cons.

Cruet.

Cruseilles. 

Doucy.

Doussard. 

Duingt.

Dullin.

Euressol (Ste-Catherine-d’). 

Évires.

Faverges. 

Francin.

Fréterive. 

Frontenay.

Gémilly. 

Giez.

Gilly.

Goncelin.

Grésy.

Grignon. 

Grignon.

Groisy.

Hauteluce

Hauteville.

La Balme (de Sillingy). 

La Bâtie.

La Bouchacy. 

La Bridoire.

La Buissière. 

La Cassine. 

La Chagne. 

La Chapelle-Blanche. 

La Chavanne. 

La Closettaz.

La Perrouse.

La Sausse. 

La Tour-du-Pin.

La Tuille. 

L’Abbaye de Tamié. 

Le Bar (nant). 

Le Plot.

Lépin.

Les Bretonnières.

Les Combes.

Les Marches. 

Les Mollettes.

Les Ollières.

L’Hôpital. 

Longebonne. 

Lorden.

Loverchy. 

Malapalud. 

Marlens. 

Marthod. 

Martignon. 

Menthon. 

Menthonay. 

Mercury. 

Montailleur. 

Montfleury. 

Monthoux. 

Montmeillerat.

Montmélian.

Morestel (gr. de Clarfay). 

Moûtiers. 

N.-D.-des-Millères. 

Nances.

Naves.

Oncin.

Orgeval.

Pallud.

Piegros.

Planaise.

Pomarey. 

Pontcharra (sur-Bréda). 

Pussy.

Ribot,

Rochefort. 

Rognaix (et Cevins). 

Saint-Franc. 

Saint-Paul.

Saint-Vial. 

Seynod.

Seytenay.

St-Alban-de-Montbel.

St-Albin (mis rive g.).

St-André (le-Gaz).

Ste-Hélène.

Ste-Hélène-du-Lac. 

Ste-Ombre. 

St-Ferréol. 

St-Jean-de-Belleville. 

St-Jean-de-Novalaise.

St-Jean-Pie-Gautier. 

St-Jeoire.

St-Martin-de-Belleville.

St-MaXImin.

St-Pierre-d’Albigny.

St-Pierre-d’Allevard. 

St-Pierre-de-Genevrey.

St-Pierre-de-Soucy. 

St-Sigismond. 

St-Sulpice 2.
St-Thomas-des-Esserts. 

Talloires. 

Ténésol. 

Thorens. 

Tournon. 

Tours. 

Tuery (= Thoiry).

Uldrisson. 

Vaulserre (mis pour St-Béron). 

Venthon. 

Verel (de Montbel).

Verrier.

Veyrié.

Villar-Benoît.

Villar-de-Grésy.

Villar-Rachy. 

Ville (Villaz)

Ville-la-Grand.

Villy-le-Bouveret. 

Villy-le-Peilloux.

Viuz.

Vovray.

Total des lieux : 160

1- S’agit-il du château ou plutôt du Col de l’Épine ?

2- Ces 12 lieux sont en rouge, mais acquis par suite de l’échange de 1632.

Dans la carte, quelques noms sont oubliées, comme Champagny, près Bozel, Verrens-Arvey, etc.
[233]  Additions
Étymologie d’un nom de famille

Aux folios 219 et 220 de l’Inventaire de Tamié, on parle de La Balmette, village entre Viuz et Anglane. Jean Le Noir d’Anglane fait donation à Tamié de 3 oboles genevois dus par Jean Balmen et Guillaume son frère de La Balmette.

Jean dit Barmens de La Barmette devra à Tamié 4 deniers et picte fort.

Ces deux textes du XVe s. paraissent en relation et annoncent le nom actuel de Balmain, connu en Savoie et Haute-Savoie.

Page 22, L. 37 : - « Apud musnale de Herbinis » doit se traduire : « Auprès du nant des moulins d’Arbin. » - Voir Ad. GROS, Dictionnaire étymologique des noms de lieux, p. 376, et le fait traditionnel d’appeler cette dérivation : le nant. - MORAND : Les Bauges, II, p. 438.

Page 66, vers la fin : - Valeur d’une affirmation accessoire.

Au XIe s. la couronne d’épines du Christ était conservée à Constantinople, et non pas en Terre Sainte. Mais la tradition plus ou moins fidèle parlait ainsi. - Il y a d’autres lieux dits l’Épine, attestés dès le XIe siècle, et qui ne doivent rien à une Sainte Épine. Aussi était-il bon d’insister sur les mutations de noms d’une famille seigneuriale, d’une paroisse et même d’une montagne qui, auparavant, portait un nom d’origine païenne.

Page 68, note 19, ajoutons ce détail :

... Cependant des objets anciens trouvés dans les ruines d’un château primitif situé sur le flanc de la montagne de l’Épine, commune de Nances, ont été signalés en 1966.

Page 140 : La grange de Bellossié et son moulin en 1333.

Cette grange (avec ses terres et sa forêt) qui fut la première obtenue du comte de Genève dès le début de 1132 eut dès lors son moulin et les moyens de le rebâtir. C’est ce qui arriva vers 1333, du temps peut-être de Dom Pierre Pottier.

Pour donner plus de force à la chute d’eau, on avait sans doute rebâti ce moulin en contrebas de la route allant d’Annecy à La Roche. Le châtelain d’Annecy, seigneur Humbert coseigneur de Châtillon, intervint pour eXIger le rétablissement du moulin dans son état antérieur. Le canal, en effet, traversait la route. Il y eut composition entre les parties. L’aqueduc nouveau fut autorisé, à condition d’y maintenir un pont parfait permettant de suivre facilement cette route. L’accord coûta aux religieux de Tamié le prix de 100 sols qui figurent au compte de la châtellenie d’Annecy : 3ème rouleau, compte de D. Humbert, coseigneur de Châtillon, 15 janvier 1333 au 25 juin 1335. (Notes de R. Avezou, transcriptions partielles en manuscrit, et communication à l’auteur due à M. R. Gabion.)
Compositiones.

Idem reddit computum quod recepit a religiosis Domus Stamedei compositionem factam cum castellano et judice Domini ut dicit super eo quod fomuli abbatis Stamedei grangie de Bellossie conduxerant et alveum fecerant seu aqueductum per aliquam partem vie publice per quam itur de Anassiaco versus Ruppem prope dictam grangiam ad opus molendini ipsorum, super quo dictus castellanus ipsos inquietabat et in statum pristinum volebat reduci, et composuerunt pro tanto cum dicto castellano, videlicet quod illud quod fecerunt ibidem pro alveo seu aque (ducto) predicto in perpetuum remaneat dum molendinum fuerit ibidem et debetur ibidem manuteneri bonum pontem ad transeundum per viam... 100 sols. » 
- Cf. F. DUPARC : « Le Comté de Genève », p. 457, n. 3.

Page 194: Note 40 ter,
Dès 1595, l’abbaye de Tamié s’intéressait déjà à la Tour Séthenay. Il fut fait alors un « Acte d’état, 20 décembre 1595, pour Tamié de la Tour de Séthenay, grange voisine et four, et de la grange de la Closetta dépendante de la dite Tour ». (Inventaire titres de Tamié, f° 237.) Le prieur de Bellevaux devait donc donner en location aux moines de Tamié ses biens personnels, dès 1595.

Nota. - L’orthographe des noms : l’Aulp de Séthenay et l’Aulp du Four, signifiant alpe est conforme à l’étymologie. Nous avons dû suivre souvent les textes. De même pour celle des nobles d’Avallon (à Pontcharra, Isère). Si les chartes donnent souvent Avalon, ce n’était que pour économiser du parchemin. Rappelons que l’ancêtre des Avallon était un Wuillaume, dit Wallon, d’où le nom de sa demeure : ad Wallonem, en Avallon.

